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ÉLOGE 

DE LA METTRIE, 

PAR FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 

Julien -Offray de la Mettrie naquit à Saint- 
Malo, le 25 décembre 1709, de Julien - Offray de la 
Mettrie & de Marie Gaudron , qui vivoient d’un com- 
merce afiez confidérable pour procurer une bonne édu- 
cation à leur fils. Us l’envoyerent au college de Cou- 
tance pour faire fes humanités , d’où il paflà à Paris 
dans le college du Pleflïs ; il fit fa réthorique à Caën , 
& comme il avoit beaucoup de génie & d’imagination , 
il remporta tous les prix de l’éloquence : il étoit né 
orateur ; il aimoit paffionnément la poéfie & les belles- 
lettres ; mais fon pere , qui crut qu’il y avoit plus à 
gagner pour un eccléfiaftique que pour un poète , le 
deftina à l’églife ; il l’envoya l’année fuivante au college 
du Plefïis , où il fit fa logique fous M. Cordier , qui 
étoit plus Janfénifte que Logicien. 

C’eft le caraétere d’une ardente imagination, de faifir 
avec force les objets qu’on lui préfente ; comme c’eft le 
caraétere de la jeunefie d’être prévenue des premières 
opinions qu’on lui inculque : tout autre difciple auroit 
adopté les fentimens de fon maître; ce n’en fut pas afiez 
pour le jeune la Mettrie , il devint Janfénifte, & compoia 
un ouvrage qui eut vogue dans le parti. 

Joint /. a 
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En I725,il étudia la phyfique au college d’Harcourt, 
& y fit de grands progrès. De retour en fa patrie , le 
fieur Hunault , médecin de Saint - Malo , lui confeilla 
d’embraffer cette profellion : on perfuada le pere ; on 
l’aflura que les remedes d’un médecin médiocre rappor- 
teroient plus que les abfolutions d’un bon prêtre. D’abord 
le jeune la Mettrie s’appliqua à l’anatomie ; il difféqua 
pendant deux hivers; après quoi il prit en 1725 , à 
Rheims , le bonnet de doéteur , & y fut reçu médecin. 

En 1733, il fut étudier à Leyde fous le fameux 
Boerhaave. Le maître étoit digne de l’écolier, & l’écolier 
fe rendit bientôt digne du maître. M. la Mettrie appli- 
qua toute la force de fon efprit à la connoiiïànce & à la 
cure des infirmités humaines, & il devint grand médecin 
dès qu’il voulut l’être. En 1 734 il traduifit , dans fes 
momens de loifir, le traité de feu M. Boerhaave , fon 
aphrodifiacus , & y joignit une differtation fur les mala- 
dies vénériennes , dont lui-même étoit l’auteur. Les 
vieux médecins s’élevèrent en France contre un écolier 
qui leur faifoit l’affront d’en favoir autant qu’eux. Un 
des plus célébrés médecins de Paris lui fit l’honneur de 
critiquer fon ouvrage ( marque certaine qu’il étoit bon ). 
La Mettrie répliqua , & pour confondre d’autant plus 
fon adverfaire, en 1736 il compofa un traité du vertige , 
•fiimé de tous les médecins impartiaux. 

Par un malheureux effet de l’icn perfection humaine , 
une certaine baffe jaloufie eft devenue un des attributs 
des gens de lettres ; elle irrite l’efprit de ceux qui font 
en pofièffion des réputations contre fes progrès des gé- 
nies naiffans : cette rouille s’attache aux tafens fans fes 
détruire, mais elle leur nuit quelquefois. M. la Mettrie, 
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qui avançoit à pas de géant dans la carrière des fciences» 
fouftrit de cette jaloufie , & fa vivacité l’y rendit trop 
fenfible. 

II traduifit à Saint-Malo les aphorifmes de Boerhaave, 
la matière médicale , les procédés chymiques , la théori® 
chymique , & les inftitutions du même auteur. Il publia 
prefque en même temps un abrégé de Sydenham. Le 
jeune médecin avoit appris , par une expérience préma- 
turée, que pour vivre tranquille, il vaut mieux traduire 
que compofer; mais c’eft le caraébere du génie de s’échap- 
per à la réflexion. Fort de fes propres forces , fi je puis 
m’exprimer ainfi , & rempli des recherches de la nature 
qu’il faifoit avec une dextérité infinie , il voulut com- 
muniquer au public les découvertes qu’il avoit faites. Il 
donna fon traité fur la petite virole, fâ médecine pratique , 
& fix volumes de commentaires fur là phyfiologie de 
Boerhaave : tous ces ouvrages parurent à Paris , quoi- 
que l’auteur les eût compofés à Saint-malo. Il joignoit 
à la théorie de fon art une pratique toujours heureufe g 
ce qui n’eft pas un petit éloge pour un médecin. 

En 1742 , M. la Mettrie vint à Paris, attiré par la 
mort de M. Hunault , fon ancien maître : les fameux 
Morand & Sidobre le placèrent auprès du duc de Gram- 
mont , & peu de jours après ce feigneur lui obtint le- 
brevet de médecin des gardes ; il accompagna ce duc 
à la guerre , & fut avec lui à la bataille de Dettingue , 
au ficge de Fribourg & à la bataille de Fontenoi,oi 
il perdit fon protecteur , qui y fut tué d’un coup de canon. 

M. la Mettrie reffentit d’autant plus vivement cette 
perte , que ce fut en même temps l’écueil de (a fortune. 
Voici ce qui y donna lieu. Pendant la campagne de Fri- 
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bourg , M. la Mettrie fut attaqué d’une fïevre chaude : 
une maladie eft pour un philofophe une école de phy- 
fique; il crut s’appercevoir que la faculté de penfer 
n’étoit qu’une fuite de l’organifation de la machine , & 
que le dérangement des reflorts influoit confidérable- 
ment fur cette partie de nous-mêmes , que les méta- 
phyficiens appellent l’ame. Rempli de ces idées pendant 
fa convalefcencc , il porta hardiment le flambeau de l’ex- 
périence dans les ténèbres de la métaphyfique ; il tenta 
d’expliquer , à l’aide de l’anatomie , la texture déliée 
de l’entendement , & il ne trouva que de la mécanique 
où d’autres avoient fuppofé une eflence fupérieure à la 
matière. Il fit imprimer fes conjeétures philofophiques 
fous le titre d ’Hiftoire naturelle de l'ame. L’aumonier 
du régiment fonna le tocfin contre lui , & d’abord tous 
les dévots crièrent. 

Le vulgaire des eccléfiaftiques eft comme Dom Qui- 
chotte, qui trouvoit des aventures merveilleufes dans 
des événemens ordinaires ; ou comme ce fameux mili- 
taire , qui trop rempli de fon fyftême , trouvoit des 
colonnes dans tous les livres qu’il lifoit. La plupart des 
prêtres examinent tous les ouvrages de littérature comme 
fi c’étoient des traités de théologie ; remplis de ce feul 
objet , ils voient des héréfies par-tout : de-là viennent 
tant de faux jugemens & tant d’accufations formées , 
pour la plupart , mal-à-propos contre les auteurs. Un 
livre de phyfique doit être lu avec l’efpritd’un phyficien} 
la nature , la vérité eft fon juge ; c’eft elle qui doit 
l’abfoudre ou le condamner : un livre d’aftronomie veut 
£tre lu dans un même fens. Si un pauvre médecin prouve 
qu’un coup de bâton fortement appliqué fur le crâne 
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dérange l’efprit , ou bien qu’à un certain degré de cha- 
leur la raifon s’égare , il faut lui prouver le contraire 
ou fe taire. Si un aftronome habile démontre , malgré 
Jofué , que la terre & tous les globes céleftes tournent 
autour du foleil , il faut , ou mieux calculer que lui , 
ou fouffrir que la terre tourne. 

Mais les théologiens, qui par leurs appréhenfions con- 
tinuelles pourroient faire croire aux foibles que leur caufe 
elt mauvaife, ne s’embarraflent pas de fipeu dechofe. Ils 
s’obftinerent à trouver des femences ■d’héréfie dans un 
ouvrage qui traitoit de phyfique : l’auteur efluya une 
perfécution affrcufe , & les prêtres foutinrent qu’un 
médecin , accufé d’héréfie , ne pouvoit pas guérir les 
gardes-françoifes. 

, A la haine des dévots fe joignit celle de fes rivaux 
de gloire : celle-ci fe ralluma fur un ouvrage de M. la 
Mettrie , intitulé la Politique des médecins. Un homme 
plein d’artifice , & dévoré d’ambition , afpiroit à la place 
vacante de premier médecin du roi de France ; il crut , 
pour y parvenir , qu’il lui fuffifoit d’accabler de ridicule 
ceux de fes confrères qui pouvoient prétendre à cette 
charge. Il fit un libelle contre eux , & abulant de la 
facile amitié de M. la Mettrie , il le féduifit à lui prêter 
la volubilité de fa plume & la fécondité de fon imagi- 
nation : il n’en fallut pas davantage pour achever de 
perdre un homme peu connu , contre lequel étaient 
toutes les apparences , & qui n’avoit de protection que 
foii mérite. 

M. la Mettrie , pour avoir été trop fincere comme 
philofophe & trop officieux comme ami , fut obligé de 
renoncer à fa patrie. Le duc de Duras & le vicomte du 
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Chaila lui confeillerent de fe fou (traire à la haine des 
prêtres & à la vengeance des médecins. Il quitta donc , 
en 1746 , les hôpitaux de l’armée , où M. de Séchelles 
l’avoit placé, & vint philofopher tranquillement à Leyde. 
H y compofa fa Pénélope , ouvrage polémique contre 
les médecins , où à l’exemple de Démocrite, il plai- 
fantoit fur la vanité de fa profeflion : ce qu’il y eut de 
fingulier , c’eft que les médecins , dont la charlatanerie 
y e(t peinte au vrai , ne purent s’empêcher d’en rire 
eux-mêmes en fe lifant : ce qui marque bien qu’il fe 
trouvoit dans l’ouvrage plus de gaieté que de malice. 

M. la Mettrie ayant perdu de vue fes hôpitaux & fes 
malades , s’adonna entièrement à la philofophie fpécu- 
lative j il fit fon Homme machine , Ou plutôt il jetta fur 
le papier quelques penfées fortes fur le matérialifme , 
qu’il s’étoit fans doute propofé de rédiger. Cet ouvrage , 
qui devoit déplaire à des gens , qui par état font enne- 
mis déclarés des progrès de la raifon humaine , révolta 
tous les prêtres de Leyde contre l’auteur : calviniftes , 
catholiques & luthériens , oublièrent en ce moment 
que la confubftantiation , le libre arbitre , la méfié des 
morts & l’infaillibilité du pape les divifoient ; ils fe 
réunirent tous pour perfécuter un philofophe , qui avoit 
de plus le malheur d’être François , dans un temps où 
cette monarchie faifoit une guerre heureufe à leurs 
Hautes-Puiflances. 

Le titre de philofophe & de malheureux fut fuffifant 
pour procurer à M. la Mettrie un afile en Prude , avec 
une penfion du roi. Il fe rendit à Berlin au mois de 
février de l’année x 748 ; il y fut reçu membre de l’aca- 
démie royale des fciences. La médecine le revendiqua 
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à la métaphyfique , & il fit un traité de la IXyJfinterie 
& un autre de 1 ’Afthme-, les meilleurs qui aient été écrits 
fur ces cruelles maladies. Il ébaucha differens ouvrages 
lur des matières de philofophie abftraite qu’il s’étoit 
propofé d’examiner; & par une fuite des fatalités qu’il 
avoit éprouvées , ces ouvrages lui furent dérobés : mais 
il en demanda la fuppreflion auflitôt qu’ils parurent. 

M. la Mettrie mourut dans la maifon de milord Tir- 
connel , miniftre plénipotentiaire de France , auquel il 
avoit- rendu la vie. Il femble que la maladie , connoillant 
à qui elle avoit à faire, ait eu l’adrefle de l’attaquer 
d’abord au cerveau , pour le terrafler plus fûrement : il 
prit une fievre chaude avec un délire violent : le malade 
fut obligé d’avoir recours à la fcience de fes collègues , 
& il n’y trouva pas la refîource qu’il avoit fi fouvent, 
& pour lui & pour le public , trouvée dans la Tienne 
propre. 

Il mourut le il de novembre 1751 , âgé de 43 ans. 
Il avoit époufé Louife-Charlotte Dréauno , dont il ne 
lai fia qu’une fille, âgée de cinq ans & quelques mois. 

M. la Mettrie était né avec un fond de gaieté natu- 
relle , intarilfable ; il avoit l’efprit vif & l’imagination fi 
féconde , qu’elle faifoit croître des fleurs dans le terrein 
aride de la médecine. La nature l’avoit fait orateur & 
philofophe ; mais un préfent plus précieux encore qu’il 
reçut d’elle , fut une ame pure & un cœur ferviable. 
Tous ceux auxquels les pieufes injures des théologiens 
n’en impofent pas , regrettent en M. la Mettrie urj 
honnête homme & un favant médecin. 
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DISCOURS 

PR ÉLIMINA IR E. 


Je me propofe de prouver que la Philofophle 
toute contraire qu’elle eft à la Morale & à la 
Religion, non-feulement ne peut détruire ces 
deux liens de la fociété , comme on le croit 
communément , jnais ne peut que les reflerrer 
& les fortifier de plus en plus. Une diflerta- 
tion de cette importance, li elle ell bien faite, 
vaudra bien , à mon avis , une de ces préfaces 
triviales, où l’auteur , humblement à genoux de- 
vant le Public , s’enceufe cependant avec sa 
modeftie ordinaire : & j’efpere qu’on ne la 
trouvera pas à la tête d’ouvrages de la nature 
de ceux que j’ofe réimprimer, malgré tous les 
cris d’une haine (*) qui ne mérite que le plus 
parfait mépris. 

Ouvrer^ les yeux , vous verre^ affiché dt 
toutes parts : 

« Preuves de C exijlence de dieu par Ici 
» merveilles de la nature. 

(*) Odium Theologicum. 

Tome I, u' 
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Discours 

» Preuves de l’immortalité de l'ame par ÎA 
» géométrie et T algèbre. 
j> La religion prouvée par les faits. 
x> Théologie phyfnpic ». 

Et tant d’autres livres femblables. Lifez-les , 
fans autre préparation , vous ferez perfuadés que 
la philosophie cfl par ellc-méme favorable à la 
religion et a la morale, &: qu’enfin l'éiude de 
la nature eft le plus court chemin pour arriver, 
tant à la connoiflance de fon -adorable auteur, 
-qu’a l’intelligence des vérités morales & révélées. 
Livrez-vous enfuite à ce genre d’étude ; &: sans 
embrafl'er toute cette vafte étendue de phyfique, 
de botanique , de chymie , d’hifloire naturelle , 
d’anatomie , fans vous donner la peine de lire 
les meilleurs ouvrages des philofophcs de tous 
les fiecles , faites - vous médecin feulement , a 
coup fur vous le ferez comme les autres. Vous 
•reconnoîtrez la vanité de nos déclamatcurs , foit 
qu’ils fallent retentir nos temples, soit- qu’ils fe 
récrient éloquemment dans leurs ouvrages fur 
les merveilles de la nature ; & fuivant l’homme 
pas à pas , dans ce qu’il tient de fes divers âges, 
dans fes pallions , dans fes. maladies , dans fa 
llruéture , comparée à celle des animaux , vous 
conviendrez que la foi feule nous conduit à la 
croyance d’un être fupréme; & que l’homme , 

f 
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Préliminaire. 3 

brganifé comme les autres animaux , pour quel- 
ques degrés d’intelligence de plus, fournis aux 
mêmes loix , n’en doit pas moins subir le même 
fort. Ainfi du faite de cette immortalité glo- 
rieufe, du haut de cette belle machine théolo- 
gique , vous defeendrez , comme d’une glaire 
d’opéra , dans ce parterre phyfique , d’où ne 
voyant par-tout autour de vous que matière 
éternelle, & formes qui le fuccedent & périflent 
fans-ceflc, confus -, vous avouerez qu’une entière 
deftruftion attend tous les corps animes. Et enfin 
ce tronc du fyflême des mœurs parfaitement 
déraciné par la philofophie , tous les efforts qu’on 
a faits pour concilier la philofophie avec la 
morale , et la théologie avec la raison , vous 
paroitront frivoles et impuiffants. 

Tel efl: le premier point de vue & le plan 
de ce difeours ; avançons & développons toutes 
ces idées vagues & générales. 

La philosophie , aux recherches de laquelle 
tout eft fournis , eft foumife ellc-meme à la na- 
ture , comme une fille à fa merc. Elle a cela 
de commun avec la vraie médecine , qu’eile fe 
fait honneur de cet efclavage quelle n’en 
connoît point d’autre , & n’entend point d’autre 
voix. Tout ce qui 11’eft pas puifé dans le fein même 
de la nature , tout ce qui n’eft pas phénomènes , 
causes , effets , fcience des choses , en un mot , 

A 2. 
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4 Discours 

ne regarde en rien la philofophie, & vient d’unff 
fource qui lui eft étrangère. 

Telle efl la morale ; fruit arbitraire delà poli- 
tique , qui peut à jufte titre revendiquer cc 
qu’on lui a injuftement ufurpé. Nous verrons 
dans la fuite , pourquoi elle a mérité d’étre mife 
au nombre des parties de la philofophie , à 
laquelle il efl évident que proprement elle n’ap- 
partient pas. 

Les hommes ayant formé le projet de vivre 
enfemble , il a fallu former un fyitcme de mœurs 
politiques , pour la fureté de ce commerce : & 
comme ce font des animaux indociles , difficiles 
à dompter , & courant fpontanément au bien- 
être , per fus & nef us , ceux qui par leur fagefle 
& leur génie ont été dignes d’etre placés à la 
tête des autres , ont fagement appellé la religion 
au fecours des réglés & des loix , trop fenfés , 
pour pouvoir prendre une autorité abfolue fur 
l’impétueufe imagination d’un peuple turbulent & 
frivole. Elle a paru les yeux couverts d’un ban- 
deau facré ; & bientôt elle a été entouree de 
toute cette multitude qui écoute bouche béante 
& d’un air ftupefait les merveilles, dont elle eft 
avide ; merveilles qui la contiennent , ô prodige ! 
d’autant plus qu’elle les comprend moins. 

Au double frein de la morale & de la religion , 
on a prudemment ajoute celui des supplices. Les 
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bonnes , & sur-tout les grandes allions n’ont 
point été fans recompenfe , ni les mauvaifes fans 
punition & le funefte exemple des coupables a 
retenu ceux qui alloient le devenir. Sans les 
gibets , les roues , les potences , les échafauds 
fans ces hommes vils, rebut de la nature entière, 
qui pour de l’argent étrangleroient l'univers , 
malgré le jeu de toutes ces mcrveilleufcs ma- 
chines , le plus foible n’eût point été à l’abri du 
plus fort. 

Puilque la morale tire son orgine de la poli- 
tique , comme les loix & les bourreaux ; il 
s’enfuit qu’elle n’est point l'ouvrage de la nature r 
ni par conféqucnt de la philofophie , ou de la 
raifon , tous termes fynonymes. 

De Ta encore il n’efl: pas furprenant que la 
philofophie ne conduife point à la morale , pour 
fe joindre à elle , pour prendre fon parti , & 
l’appuyer de fes propres forces. Mais il ne faut 
pas croire pour cela quelle nous y conduife , 
comme à l’ennemi , pour l’exterminer ; fi elle 
marche à elle , le flambeau à la main , c’cfl: 
pour la reconnoître en quelque forte , & juger 
de fang froid de la différence eflentielle de leurs 
intérêts. 

Autant les ehofes font différentes des mœurs, 
le fentiment des loix , & la vérité de toute con- 
vention arbitraire , autant la philofophie eft diffé- 

A 3 


Digitized by Google 



6 Discours 

rente de la morale ; ou fi l’on veut , autant la 
morale de la nature ( car elle a la Tienne ) 
dirîere de celle qu'un art admirable a fagemenc 
inventée. Si celle-ci paroit pénétrée de refpeft 
pour la célefie fource dont elle elt émanée ( la 
religion ) , l’autre n’en a pas un moins profond 
pour la vérité , ou pour ce qui en a meme la 
limple apparence , ni un moindre attachement 
à les goûts , les plaifirs , & en general à la 

volupté. La religion eft la bouflole de l’une , le 
plaillr celle de l’autre, en tant quelle fent; la 
vérité en tant quelle penfç. 

Ecoutez la première ; elle vous ordonnera im-. 
périeufement de vous vaincre vous-mêmes ; déci- 
dant fans balancer que rien n’elt plus facile , & 
que « pour être vertueux, il ne faut que vouloir ». 
Prêtez l’oreille à la fécondé ; elle vous invitera 
à fuivre vos penchants , vos amours & tout cc 
qui vous plait : ou plutôt dès-lors vous les avez 
déjà fuivis. Eh ! que le plaifir qu'elle nous inf- 
pirc , nous fait bien fentir , fans tant de railon- 
nemens fuperflus , que ce n’eft que par lui qu’on 
peut être heureux ! 

Ici , il n’y a qu’à fc Iaiflèr doucement aller 
aux agréables impulfions de la nature : là il faut 
fc roidir , fe regimber contr’elle. Ici , il fuffit 
de fe conformer à foi-même , d’être ce qu’on 
eft, & en quelque forte, de lé reflemb’ler ; là. 


Digitized by Google 



Préliminaire. 7 

il fiuc refiembler aux autres malgré foi , vivre & 
prefque penfcr comme eux. Quelle comédie ! 

Le philofophe a pour objet ce qui lui paroîc 
vrai , ou faux , abftraélion faire de toutes con- 
lëquences : le légiflatcur , peu inquiet de la vérité , 
craignant même peut-être ( faute de pliilofophie , 
comme on le verra ) quelle ne tranfpire , ne 
s’occupe que du jufte et de l’injufte , du bien & 
du mal moral. D’un côté , tout ce qui paroît 
être dans la nature , eft appellé vrai ; & on donne 
le nom de faux à tout ce qui n’y eft point , à 
tout ce qui eft contredit par l’obfervation & 
par l’expérience : de l’autre , tout ce qui favorife 
la fociete , eft décoré du nom de jufte , d’équi- 
table , &c. tout ce qui bielle fes intérêts , eft 
flétri du nom d’injufte ; en un mot, la morale 
conduira l’équité, à la juftice, &c. & la philo- 
fophie, tant leurs objets font divers, à la vérité. 

La morale de la nature, ou de la pliilofophie, 
eft donc auiïi différente de celle de la religion 
& de la politique , mere de l’une & de l’autre , 
que la nature l’eft de l’art. Diamétralement op- 
poiees , jufqu à fe tourner le dos, qu’en faut-il 
conclure, finon que la philofophie eft abfolument 
inconciliable avec la morale , la religion & la 
politique , rivales triomphantes dans la fociété , 
honteufement humiliées dans la folitude du cabinet 
& au flambeau de la raifon : humiliées fur-tout 

A 4 
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par les vains efforts rrême que tant d’habiles gens 
ont faits pour les accorder cnfemble. 

La nature auroir - elle tort d'etre ainfi faite , 
& la raifon de parler fon langage , d’appuyer fes 
per chants & de favori fer tous fes goûts ? La 
fociété d’un autre côté auroit-elle tort à son 
tour de ne pas fe mouler fur la nature ? Il eft 
ridicule de demander l’un , & tout-à-fait extra- 
vagant de propofer l’autre. 

Mauvais moule fans-doute pour former une 
fociété , que celui d’une raifon , fi peu à la 
portée de la plupart des hommes , que ceux 
qui l’ont le plus cultivée , peuvent ftuls en fentir 
l’importance & le prix ! Mais auffi , plus mauvais 
moule encore pour former un philofophe, celui 
des préjugés & des erreurs qui font la bafe fon- 
damentale de la fociété. 

Cette réflexion n’a point échappé à la prudence 
des légiflatenrs éclaires ; ils ont trop bien connu 
les animaux qu’ils avoient à gouverner. 

On fait aifément croire aux hommes ce qu’ils 
défirent; on leur perfuade fans peine ce qui flatte 
leur amour propre ; & ils étoient d’autant plus 
faciles à féduire , que leur fupériorité fur les au- 
tres animaux les avoit déjà aides â fe laiffer éblouir. 
Ils ont cru qu’un peu de beue organifee pouvoit 
être immortel. 

La nature defavoue cependant cette do&rine 
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puérile : c’efl comme une écume quelle rejette & 
laifle au loin fur le rivage de la mer the'olo- 
gique ; & , fi l’on me permet de continuer de 
parler métaphoriquement , j’oferois dire que tous 
les rayons qui partent du fein de la nature , 
fortifiés & comme réfléchis par le précieux miroir 
de la philofophie , détruifent & mettent en poudre 
un dogme qui n’elt fondé que fur la prétendue 
utilité morale dont il peut etre. Quelle preuve 
en demandez-vous ? Mes ouvrages meme , puif- 
qu’ils ne tendent qua ce but , ainfi que tant 
d’autres beaucoup mieux faits , ou plus favans , 
s’il faut l’étre pour démontrer ce qui faute aux 
yeux de toutes parts : qu’il n’y a qu’une vie , & 
que l’homme le plus fuperbe les établit en vain 
fur une vanité mortelle comme lui. Oui , & nul 
fage n’en difeonvient , l’orgueilleux monarque 
meurt tout en entier, comme le fujet modefte & 
le chien fidele : vérité terrible , fi l’on veut , mais 
pour ces cfprits dont l’enfance eft l’âge éternel ; 
ces efprits auxquels un fantôme fait peur ; car 
elle ne laifle pas plus de doute que de crainte 
chez ceux qui font tant foit peu capables de ré- 
fléchir ; chez ceux qui ne détournent pas la vue 
de ce qui la frappe à chaque inftant d’une façon 
fi vive & fi claire ; chez ceux enfin qui ont ac- 
quis , pour le dire ainfi , plus de maturité que 
d’adolcfcence. 
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Mais fi la philofophie efl contraire aux con- 
ventions focialcs , aux principaux dogmes de 
la religion , aux mœurs , elle rompt les liens 
qui tiennent les hommes entr’eux ! Elle fappe 
l’édifice de la politique par fes fondemens ! 

Efprits fans profondeur, & fans juftefTe, quelle 
terreur panique vous effarouche ! Quel jugement 
précipité vous emporte au-delà du but & de la 
vérité ! Si ceux qui tiennent les rênes des em- 
pires , ne. réfléchiffoicnt pas plus folidement, ô 
le bel honneur , & la brillante gloire qui leur 
en reviendroit ! La philofophie prife pour un 
poifon dangereux , la philofophie , ce folide pivot 
de l’éloquence , cette lymphe nourricière de la 
raifon , feroit proferite de nos converfations , & 
de nos écrits ; impérieufe & tyrannique reine , on 
n’oferoit en prononcer meme le. nom , fans craindre 
la Sibérie : & les philofophcs chaffés & bannis, 
comme perturbateurs , auroient le même fort 
qu’autrefois les prétendus médecins de Rome. 

Non, erreur fans- doute , non, laj philofophie 
ne rompt , ni ne peut rompre les chaînes de la 
fociété. Le poifon efl dans les écrits des philo— 
fophes , comme le bonheur dans les chaulons , 
ou comme l'efprit dans les bergers de Fontenelle. 
On chante un bonheur imaginaire ; on donne aux 
bergers dans une églogue un efprit qu’ils n’ont 
pas : on fuppofe dangereux ce qui efl bien éloigné 
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de l’être : car la fappe , dont nous avons parlé ? 
bien différente de celle de nos tranchées , efl 
idéale , métaphyfique , & par conféqoent elle 
ne peut rien détruire , ni renverfer , li ce n’eft 
hypothétiquement. Or qu’c fl -ce que renverfer 
dans une hypothefc les ufages introduits & ac- 
crédités dans la vie civile ? C’cft n’y point tou- 
cher réellement , & les lailfcr dans toute leur 
vigueur. 

Je vais tâcher de prouver ma thefc par des 
raifonnemens fans réplique. 

De la contradiction de principes d’une nature 
auiïi diverfe que ceux de la phibfophie Sc de la 
politique ; de principes dont le but & l'objet font 
effentiellemcnt differens ; il ne s’enfuit nullement 
que les uns réfutent ou détruifent les autres. Il 
n’en efl pas des fpéculations philofophiques , aux 
principes reçus dans le monde , de la croyance 
néceflaire( je le fuppofe ) à la fureté du commerce 
des hommes, comme de la théorie à la pratique 
de cet art. Ici , l’une a une influence fi dircéle , 
li abfolue fur l’autre , que malheur aux malades , 
dont quelque Chiraca a enfilé le mauvais chemin ! 
Là , des méditations philofophiques , aufïï inno- 
centes que leurs auteurs , ne peuvent Corrompre 
ou empoifonner la pratique de la fociété, qui 
n’a point d’ufages refpcétés par le peuple , li co- 
miques & li ridicules qu’ils foient , auxquels tout 
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philofophe n’applaudifie aufli volontiers , quand 
il le faut , que ceux qui le font le moins : fore 
fâché fans-doute de porter le moindre échec à 
ce qui fait , ou plutôc pâlie pour faire la tran- 
quillité publique. 

la raifon pour laquelle deux chofes aulli con- 
traires en apparence, ne fe nuifent cependant en 
aucune maniéré , c’elt donc que leurs objets n’ont 
rien de commun entr’eux , leur but étant ai llî 
divers, aufli élo’gué l’un de l’autre, aufli oppofé, 
que l’orient & l’occident. Nous verrons dans la 
fuite que loin de fe détruire , la philosophie & 
la morale peuvent tiès-bien agir & veiller de 
concert à la fureté du public ; nous verrons que 
fi l’une influe fur l’autre, ce n’ell qu’indirufle- 
ment , mais toujours à fon avantage ; de forte 
que, comme je l’ai dit d’abord, les noeuds de la 
focieté font reifcrrés par ce qui lln.ble, à la pre- 
mière vue , devoir les rompre & les dillbüdre : 
paradoxe plus lurprenant encore que le premier, 
& qui ne fera pas moins clairement démontré, 
à ce que j’efpcre, à la fin de ce difeours. 

Quelle lumière afïreufe ferait celle de la phi— 
lofophie , fi elle n’eclairoit les uns, qui font en 
fi petit nombre, que pour la perte & la ruine des 
autres, qui compofent prelque tout l’univers ! 

Gardons-nous de le penicr. Les perturbateurs 
de la lociété n’ont été rien moins que des phi— 
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Iofophes , comme on le verra plus loin ; & la phi- 
lofophie, amoureufe de la feule vérité, tranquille 
contemplatrice des beautés delà nature, incapable 
de témérité & d’ufurpation , n’a jamais empiété 
fur les droits de la poliiique Quel elt le philofo- 
phe en effet , fi hardi qu’on veuille le fuppofcr , 
qui en attaquant le plus vivement à force ouverte 
tous les principes de la morale , comme j’ofe le 
faire dans mon A nti-Sènèque , difeonvienne que 
les intérêts du public ne foient pas d’un tout autre 
prix que ceux de la philofophie ? 

La politique , entourée de tous fes m’niftrcs, va 
criant dans les places publiques , dans les chaires, 
& prefque fur les toits : Le corps ricjl rien , 
Lame ejl tout \ mortels , fauve^-vous , quoiqu'il 
vous en coûte. Les philofophes rient , mais ils écri- 
vent tranquillement ; pour apôtres & pour minis- 
tres, ils n’ont qu’un petit nombre de fcclateurs 
auffi doux & auffi pailibles qu’eux , qui peuvent 
bien fe réjouir d’augmenter leur troupeau , &: d’en- 
richir leur domaine de l’heurcufe acquifition de 
quelques beaux génies, mais qui feraient au dé- 
fefpoir de fufpendrc un moment le grand courant 
des chofes civiles , loin de vouloir, comme on 
l’imagine communément, tout bouleverfer. 

Les prêtres déclament , échauffent les efpriti 
par des promeffes magnifiques , bien dignes d’en- 
fler un fermon éloquent ; ils prouvent tout ce qu’ils 
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avancent, fans fe donner la peine de raifonner; ils 
veulent enfin qu’on s’en rapporte à dieu : & leurs 
foudres font prêts à écrafer & réduire en poudre 
quiconque eft allez raifonnable pour ne pas vou- 
loir croire aveuglément tout ce qui révolte le plus 
la raifon. Que les philofophes fe conduifent plus 
fagement ! Pour ne rien promettre , ils n’en font 
pas quittes à fi bon marché ; ils payent en chofes 
fenfées & en raifonnemens folides, ce qui ne coûte 
aux autres que du poumon & une éloquence aulli 
vuide &: aulli vaine que leurs promclfes. Or le 
raifonnement pourroit-il être dangereux , lui qui 
, n’a jamais fait ni enthoufiafte , ni feébe,ni même 
théologien ? 

Entrons dans un plus grand détail, pour prouver 
plus clairement que la philofophie la plus hardie 
n’efl: point clTentiellement contraire aux bonnes 
mœurs , & ne traîne en un mot aucune forte de 
danger à fa fuite. 

Quel mal , je le demande aux plus grands enne- 
mis de la liberté de penfer & d’écrire , quel mal 
y a-t-il d’acquiefcer à ce qui parôit vrai , quand 
on rcconnoît avec la même candeur, & qu’on fuit 
avec la même fidélité ce qui paroît fage & utile ? 
A quoi ferviroit donc le flambeau de la phyfique? 
A quoi bon toutes ces curieufes obfervations ? Il 
faudrait éteindre l’un , & dédaigner les autres; au 
Jieu d’encourager , comme font les plus grands 
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princes les hommes qui fe dévouent à ces lâbo- 
rieufes recherches. Ne peut-on tâcher de deviner 
& d’expliquer l'énigme de l’homme ? En ce cas , 
plus on feroit philofophe , plus , ce qu’on n’a ja- 
mais penfé, on feroit mauvais citoyen. Enfin quel 
funefte préfent feroit la vérité , fi elle n’étoit pas 
toujours bonne à dire ? Quel apanage fuperflu 
feroit la raifon, fi elle étoit faite pour être cap- 
tivée & fubordonnée ? Soutenir ce fyftcme , c’cft 
vouloir ramper , & dégrader l’cfpcce humaine : 
croire qu’il eft des vérités qu’il vaut mieux Iaificr 
éternellement enfevelics dans le fein de la nature, 
que de les produire au grand jour, c’eft favorifer 
la fuperflition & la barbarie. 

Qui vit en citoyen, peut écrire en philofophe. 

Mais écrire en philofophe , c’ell enfeigner le 
matérialifme ! Eh bien! quel mal ! Si ce matéria- 
lifme eft fondé, s’il eft l’évident réfultat de toutes 
les obftrvations & expériences des plus grands 
philofophcs & médecins; fi l’on n’embrafle ce 
fyftême , qu’après avoir attentivement fuivi la na- 
ture , fait les mêmes pas aftidument avec elle dans 
toute l’étendue du règne animal, &: pourainfi dire 
après avoir approfondi l’homme dans tous fes âges 
& dans tous fes états? Si l’orthodoxe fuit le phi- 
lofophe plutôt qu’il ne l’évite ; s’il ne cherche ni 
ne forge exprès fa doctrine , s’il la rencontre en 
quelque forte , qu’elle fe trouve à la fuite de fes 
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recherches & comme fur fcs pas, eft-ce donc un 
crime de la publier ? la vérité même ne vaudroit- 
elle donc pas la peine qu’on fe baillât en quelque 
forte pour la ramallcr ? 

Voulez -vous d’autres argumens favorables à 
l’innocence de la philofophie ? Dans la foule qui 
fe prefente, je ne choilirai que les plus frappants. 

La Motte le Vaycr a beau dire que la mort eft 
préférable à la mendicité; non-feulement cela ne 
dégoûte point de la vié ces objets dégoûtants de 
la pitié publique , (eh! quel fi grand malheur, s’il 
étoit polfible que ces malheureux, accefiibles à cette 
façon de penfer , délivraient la fociété d’un poids 
plus qu’inutile à la terre ) ! mais quel eft l’infor- 
tuné mortel, qui du faite de la fortune , précipité 
dans un abyme de mifere, ait, en confequence de 
cette propofition philofophique , attenté à fes 
jours? 

Les Stoïciens ont beau crier : fors de la vie, fi 
elle te fi à charge ; il riy a ni raifon , ni gloire à 
refier en proie à la douleur , ou à la pauvreté ; 
delivres -toi de toi- meme , rends - toi injenfiblc , 
comme heureux , à quelque prix que ce foit. On ne 
le tue pas plus pour cela, qu'on ne tue les autres; 
& on n’en vole pas davantage , foie qu’on ait de la 
religion , foit qu’on n’en ait pas. L’inftinél , l’efpé- 
rance ( divinité qui fourit aux malheureux , fenti- 
meiit qui meurt le dernier dans l’homme ) , & la 

potence 
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potence, y ont mis bon ordre. On ne fe prive de 
la vie , que par un fentiment de malheur, d'ennui, 
de crainte, ou de certitude d’être encore plus mal 
qu’on n’eft , fentiment noir , production atrabi- 
laire , dans laquelle les philofophes & leurs livres 
n’entrent pour rien. Telle eft la fourcc du fuicidc , 
& non tout fyftéme folidement raifonné, â moins 
qu’on ne veuille y ajouter cet enthoufiafme, qui 
faifoit chercher la mort aux ledeurs d’Hégéfias. 

C’eft ainfi que , quoiqu’il foit permis , fuivant 
la loi de la nature & Puffendorf, de prendre par 
force un peu de ce qu’un autre a de trop , dans la 
plus prenante extrémité, on n’ofe cependant fe faire 
juftice à foi-même par une violence fi légitime & 
fi indifpenfable en apparence, parce que les loix 
la puniffent , trop fourdes , hélas ! aux cris de la 
nature aux abois. Tant il eft vrai, pour le dire 
en paflant , que, fi les loix ont en général raifon 
d’étre féveres , elles trouvent quelquefois de juftes 
motifs d’indulgence; car, puifque le particulier re- 
nonce fans ceffe à lui-même en quelque forte, pour 
ne point toucher aux droits du public ; les loix 
qui les protègent , ceux qui ont l’autorité en main, 
devroient à leur tour , ce me femble , rabattre de 
leur rigoureufe févérité , faire grâce avec huma- 
nité^ à des malheureux qui leur rcflemblent , fe 
prêter à des befoins mutuels, & enfin ne point 

Tome I. B 
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tomber en des contradiâions fi barbares avec leu fs 

freres. 

Le moyen de foufcrire aux moindres inconvé- 
niens d’une fcience qui a mérité le fuffrage & la 
vénération des plus grands hommes de tous les 
fiecles ! Les matérialises ont beau prouver que 
l’homme n’eft qu’une machine , le peuple (i) n’en 
croira jamais rien. Le même inftinél qui le retient 
à la vie , lui donne aflez de vanité pour croire fon 
ame immortelle , & il eft trop fou & trop igno- 
rant pour jamais dédaigner cette vérité-là. 

J’ai beau inviter ce malheureux à n’avoir point 
de remords d’un crime dans lequel il a été en- 
traîné, comme on l’eft fur -tout par ce qu’on 
nomme premier mouvement ; il en aura cepen- 
dant , il en fera pourfuivi; on ne fe dépouille point 
fur une fimple leéture, de principes fi accoutu- 
més ,^ on les prend pour naturels. La confcience 
ne fe racornit qu’à force de fcélératefTe & d’in- 
famie , pour lefquelles , loin d’y inviter , à dieu 
ne plaife ! j’ai tâché d’infpirer toute l’horreur dont 
je fuis moi-mème pénétré. Ainfi chanfons pour 


( I ) Quel fi grand mal , quand il le croiroit ? Grâces 
à la févérité des loix , ilpourroitêtre Spinnftfte, fans que 
la fociété eût rien à craindre de la deftruétion des au- 
tels , où femble conduire ce hardi fyftême. 
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la multitude, que tous nos écrits: raifonnemens 
frivoles , pour qui n’eft point préparé à en rece- 
voir le germe ; pour ceux qui le font , nos hypo- 
thefes font également fans danger. La juftefle & 
la pénétration de leur génie a mis leur cœur en 
fureté, devant ces hardielfes* & , fi j’ofe le dire, 
ces nudités dt efprit. 

Mais quoi , les hommes vulgaires ne pourroient- 
ils être enfin féduits par quelques lueurs philofo- 
phiques, faciles à entrevoir dans ce torrent de 
lumières , que la philofophie femble aujourd’hui 
verfer à pleines mains ? Et comme on prend beau^ 
coup de ceux avec lefqucls on vit, ne peut-on pas 
adopter facilement les opinions hardies dont les 
livres philofophiques font remplis , moins à la 
vérité (quoiqu’on penfe ordinairement le contraire) 
aujourd’hui qu’autrefois. 

. Les vérités philofophiques ne font que des fyftê- 
mes, dont l’auteur, qui a le plus d’art, d’efprit 
& de lumières , eft le plus feduifant ; fyftêmes où 
chacun peut prendre fon parti , parce que le pour 
n’eft pas plus démontré que le contre pour la plu- 
part des leéleurs ; parce qu’il n’y a d’un côté & 
de l’autre , que quelques degrés de probabilité de 
plus & de moins , qui déterminent & forcent 
notre ajjentimtnt , & même que les feuls bons 
efprits ( efprits plus rares que ceux qu’on appelé 
beaux ) , peuvent fentir, ou faifir combien de dit 

B 2 
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putes, d’erreurs , de haines & de contradictions j 
a enfanté la fameufe queltion de la liberté , ou 
du fatalifme ! Ce ne font que des hypothefes ce- 
pendant. L’efprit borné , ou illuminé , croyant à 
la doétrine de mauvais cahiers qu’il nous débite 
d’un air fuffifant , s’imagine bonnement que tout 
elt perdu , morale , religion , fociété, s’il elt prouvé 
que l’homme n’eft pis libre. L’homme de génie 
au contraire , l’homme impartial & fans préjugés , 
regarde la folution du problème , quelle quelle 
foit , comme fort indifferente , & en foi', & même 
eu égard à la fociété. Pourquoi? C’eft qu’elle n’en- 
traîne pas dans la pratique du monde les relations 
délicates & dangereufes , dont fa théorie paroît 
menacer. J’ai cru prouver que les remords font 
des préjugés de l’éducation , & que l’homme cft 
une machine qu’un fatalifme abfolu gouverne im- 
périeufement: j’ai pu me tromper, je veux le croire: 
mais fuppofé, comme je penfe fincerement, que 
cela foit plulofophiquement vrai , qu’importe ? Tou- 
tes ces queflions peuvent être mifes dans la claffe 
du point mathématique , qui n’exifte que dans la . 
tête des géomètres , & de tant de problèmes de 
géométrie & d’algebre , dont la folution claire & 
idéale montre toute la force de l’efprit humain ; 
force qui n’elt point ennemie des loix , théorie 
innocente & de pure curiof’té, qui eft lï peu re- 
verfiblc à la pratique , qu’on n’en peut faire plus 
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•d’ufage , que de toutes ces vérités métaphyfiques 
de la plus haute géométrie. 

Je palTe à de nouvelles réflexions naturellement 
liées aux précédentes , quelles ne peuvent qu’ap- 
ipuycr de plus en plus. 

Depuis que le Polythéifine eft aboli par les loix, 
en fommes-nous plus honnêtes gens ? Julien , 
apoftat , valoit-il moins que chrétien? En étoit-il 
moins un grand homme , & le meilleur des prin- 
ces ? Le chriffianiüne eût- il rendu Caron le cen- 
feur moins dur & moins féroce ? Caton d'Utique 
moins vertueux ? Cicéron moins excellent citoyen? 
&c. A vons-neus , en un mot , plus de vertus que 
les païens? Non , & ils n’avoient pas moins de reli- 
gion que nous; ils fuivoient la leur, comme nous 
iuivons la nôtre, c’efl-à-dirc fort mal, ou point 
du tout. La fiiperffition étoit abandonnée au peu- 
ple & aux prêtres, croyants (i) mercenaires; tan- 
dis que les honnêtes gens , fentant bien que pour 
letre la religion leur étoit inutile, s’en moquoient. 
Croire un dieu, en croire plulieurs, regarder la 
nature comme la caufe aveugle & inexplicable de 
tous les phénomènes; ou feduit par, l’ordre mer- 
veilleux qu’ils nous offrent , rccounoître une in- 
telligence fuprême, plus incompréhenfible encore 


(i) Pour la plupart. 
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que la nature ; croire que l’homme n’efl qu'uni 
animal comme un autre , feulement plus fpi rituel; 
ou regarder l’ame comme une fubftance diftinéte 
du corps , & d’une eflence immortelle : voilà le 
champ où les philofophes ont fait la guerre 
entr'eux, depuis qu’ils ont connu l’art de raifonner ; 
& cette guerre durera tant que cette reine des 
hommes , l’opinion , régnera fur la terre ; voilà le 
champ où chacun peut encore aujourd’hui fe 
battre , & fuivre, parmi tant d’étendards, celui qui 
rira le plus à fa fortune , ou à fes préjugés, fans 
qu’on ait rien à craindre de fi frivoles & fi vaines 
efcarmouches. Mais c’eft ce que ne peuvent 
comprendre ces efprits qui ne voient pas plus loin 
que leurs yeux : ils fe noient dans cette mer de 
raifonnemens. En voici d’autres qui par leur fim- 
plicité feront peut-être plus à la portée de tout le 
monde. 

Comme le filcnce de tous les anciens auteurs 
prouve la nouveauté de certain mal immonde , 
celui de tous les écrivains fur les maux qu’auroit 
caufts la philofophie ( dans la fuppofition quelle 
en caufe ou en peut caufer ) , dépofe en faveur 
de fa bénignité & de fon innocence. 

Quant à la communication , ou fi l’on veut, à 
la contagion que l’on craint, je ne la crois pas 
pofiible. Chaque homme eft fi fortement convaincu 
de la vérité des principes 1 dont on a imbu $ & 
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Cômme abreuvé fon enfance ; fon amour-propre 
fe croit fi intéreffé à les foutenir , & à n’en point dé- 
mordre , que , quand j’aurois la chofe auffi fortement 
à cœur, qu’elle m’eft indifférente , avec toute l’élo- 
quence de Cicéron , je ne pourrois convaincre per- 
fonne d’être dans l’erreur. La raifon en eft fimple ; 
ce qui eft clair & démontré pour un philofophe, 
eft obfcur , incertain , ou plutôt faux pour ceux 
qui ne le font pas , principalement s’ils ne font 
pas faits pour le devenir. 

Ne craignons donc pas que l’efprit du peuple 
fe moule jamais fur celui des philofophes , trop au- 
deffus de fa portée. Il en eft comme de ces inftru- 
mens à fons graves & bas, qui ne peuvent monter 
aux tons aigus & perçants de plufieurs autres, 
ou comme d’une bafle-taille , qui ne peut s’élever 
aux fons raviffants de la haute-contre. Il n’eft pas 
plus pdfible à un efprit fans nulle teinture philo— 
fophîque , quelque pénétration naturelle qu’il ait, 
de prendre le tour d’efprit d’un phyficien accou- 
tumé à réfléchir , qu’à celui-ci de prendre le tour 
de l’autre , & de raifonner aulli mal. Ce font deux 
phyfionomies qui ne fe reffemblcront jamais, deux 
inftrumens, dont l’un eft tourné , cizclé , travaillé; 
l’autre brut , & tel qu’il eft forti des mains de la 
nature. Enfin le pli eft fait ; il reftera ; il n’eft pas 
plus aifé à l’un d.e s’élever , qu’à l’autre de defeen- 
dre. L’ignorant, plein de préjugés , parle & raifonne 
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à vuide ; il ne fait , comme on dit, que battre la 
campagne , ou , ce qui revient au même , que rap- 
peler & remâcher ( s’il les fait ) tous ces pitoyables 
arguments de nos écoles & de nos pédants ; tandis 
que l’habile homme fuit pas à pas la nature , l’ob- 
fervation & l’expérience, n’accorde fon fuffrage 
qu’aux plus grands dégrés de probabilité & de vrai- 
femblance , & ne tire enfin des conféquences ri- 
goureufes «Sc immédiates, dont tout bon efprit eft 
frappé , que de faits qui ne font pas moins clairs , 
que de principes féconds & lumineux. 

Je conviens qu’on prend de la façon de penfer , 
de parler , de gefticuler , de ceux avec qui l’on 
vit ; mais cela fe fait peu-à-peu , par imitation ma- 
chinale, comme les cuiffes fe remuent à la vue & 
dans le fens de celles de certains pantomimes ; on 
y eft préparé par dégrés, & de plus fortes habi- 
tudes furmontent enfin de plus foibles. 

Mais où trouverons-nous ici cette force d’habi- 
tudes nouvelles , capables de vaincre & de déra- 
ciner les anciennes ? Le peuple ne vit point avec 
les philofophes , il ne lit point de livres philofo- 
phiques. Si par hafard il en tombe un entre fes 
mains , ou il n’y comprend rien : ou , s’il y conçoit 
quelque chofe, il n’en croit pas un mot; & trai- 
tant fans façon de fous les philofophes, comme les 
poètes , il les trouve également dignes des petites 
maifons. 
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Ce n’eft qu’aux efprits déjà éclairés , que la phi- 
lofophie peut fe communiquer ; elle n’cft nulle- 
ment à craindre pour ceux-là , comme on l’a vu. 
Elle pafle cent coudées par-deflus les autres têtes, 
où elle n’entre pas plus que le jour dans un noir 
cachot. 

Mais voyons en quoi confifte l’effence de la 
fameufe difpute qui régné en morale entre les 
philofophes & ceux qui ne le font pas. Chofe fur- 
prenante! Il ne s’agit que d’une fimple diftinétion , 
diftinétion folide, quoique fcholaftique; elle feule, 
qui l’eût cru ? peut mettre fin à ces efpeces de 
guerres civiles , & réconcilier tous nos ennemis : 
je m’explique. Il n’y a rien d’abfolument injufte. 
Nulle équité réelle, nuis vices, nulle grandeur, 
nuis crimes abfolus. Politiques , religionnaires , 
accordez cette vérité aux philofophes , & ne vous 
biffez pas forcer dans des retranchements où vous 
ferez honteufement défaits. Convenez de bonne 
foi que celui-là eft jufte , qui pefe la juflice , pour 
ainfi dire , au poids de la fociété; & à leur tour, 
les philofophes vous accorderont (dans quel temps 
lont-ils nié ? ) que telle aétion eft relativement 
jufte ou injufte, honnête ou déshonnête , vicieufe 
ou vertueufe , louable , infâme , criminelle , &c. 
Qui vous difpute la néceftité de toutes ces belles 
relations arbitraires? Qui vous dit que vous n’avez 
pas raifon d’avoir imaginé une autre vie, & tout 
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ce magnifique fyftême de la religion , digne fujct 
d’un poëme épique ? Qui vous blâme d’avoir pris 
les hommes par leur foible , tantôt en les piquant , 
comme dit Montagne , en les prenant à l’amorce 
de la plus flatteufe efpérance; tantôt en les tenant 
en refpeél par les plus effrayantes menaces ? On 
vous accorde encore , fi vous voulez , que tous 
ces bourreaux imaginaires de l’autre vie font caufè 
que les nôtres ont moins d’occupation : que la plu- 
part des gens du peuple n’évitent une de ces (i) 
maniérés de s'éhver dans le monde , dont parle le 
doéleur Swift, que parce qu’ils craignent les tour- 
ments de l’enfer. 

Oui , vous avez raifon , magiftrats, miniftres, 
législateurs, d’exciter les hommes par tous les 
moyens pollibles , moins a faire un bien dont vous 
vous inquiétez peut-être fort peu , qu’à concourir 
à l’avantage de la fociété , qui efl: votre point ca- 
pital , puifque vous y trouvez votre fureté. Mais 
pourquoi ne pas nous accorder aufii avec la même 
candeur & la même impartialité , que des vérités 
fpéculatives ne font point dangereufes, & que quand 
je prouverai que l’autre vie eft une chimere, cela 
n’empêchera pas le peuple d’aller fon train, de 
refpeéter la vie & la bourfe des autres, & de 
croire aux préjugés les plus ridicules , plus que je 


(t) La potence. 
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ne crois à ce qui me femble la vérité même. Nous 
connoiflons comme vous cette hydre a cent & 
cent mille têtes folles, ridicules &: imbécilles ; 
nous favons combien il eft difficile de mener un 
animal qui ne fe laifle point conduire , nous applau- 
dilTons a vos loix , a vos mœurs & à votre religion 
même, prefqu autant qu’à vos potences & a vos 
échafauds. Mais h la vue de tous les hommages 
que nous rendons à la fagefle de votre gouverne- 
ment , n’êtes - vous point tentés d’en rendre à 
votre tour à la vérité de nos obfervations , 
à la folidité de nos expériences, à la richefle 
enfin , & à l’utilité , qui plus eft , de nos décou- 
vertes ? Par quel aveuglement ne voulez - vous 
point ouvrir les yeux à une li éclatante lu- 
mière ? Par quelle baflefle dédaignez-vous den 
foire ufage ? Par quelle barbare tyrannie , qui plus 
eff ,■ troublez-vous dans leurs cabinets, ces hommes 
tranquilles, qui honorant l’efprit humain & leur 
patrie, loin de vous troubler dans vos fondions 
publiques , ne peuvent que vous encourager à les 
bien remplir, & à prêcher, fi vous pouvez ,même 
d’exemple ? '*• : 

Que vous connoiffez peu le philofophe, fi vous 
le croyez dangereux ! 

Il fout que je vous le peigne ici des couleurs 
les plus vraies. Le philofophe eft homme , & par 
conféquent il n’eft pas exempt de toutes pallions ; 
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mais elles font réglées, & pour ainfi dire, circonf- 
crites par le compas même de la fagdfe ; c’eft 
pourquoi elles peuvent bien le porter à la vo- 
lupté, ( eh ! pourquoi fe refuferoit-il à ces étin- 
celles de bonheur , à ces honnêtes & charmants 
plaifirs , pour lefqucls on diroit que fes feus ont 
été viliblement faits ? ) mais elles ne l’engageront 
ni dans le crime , ni dans le défordre. Il feroic 
bien fâché qu'on pût accufer fon cœur de fe ref- 
fentir de la liberté, ou fi l’on veut, de la licence 
de fon efprit. N’ayant pour l’ordinaire pas plus 
à rougir d’un côté que de l’autre ; modèle d’huma- 
nité, de candeur, de douceur , de probité, en 
écrivant contre la loi naturelle , il la fuit avec 
rigueur ; en difputant fur le jufie, il l’eft cepen- 
dant vis-a-vis de la fociété. Parlez, âmes vulgaires, 
qu’exigez-vous de plus ? 

N’accufons point les philofophes d’un défordre 
dont ils font prcfque tous incapables. Ce n’eft 
véritablement , fuivant la réflexion du plus bel 
efprit de nos jours , ni Bayle , ni Spinofa , ni 
Vanini , ni Hobbes , ni Locke & autres méta- 
phyficiens de la même trempe; ce rie font point 
auflï tous ces aimables & voluptueux philofophes 
de la fabrique de Montagne , de Saint-Evremond 
ou de Chaulieu , qui ont porté le flambeau de la 
difeorde dans la patrie ; ce font des théologiens , 
efprits turbulents qui font la guerre aux hommes , 
pour fervir un dieu de paix. 
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Mais tirons le rideau fur les traits les plus 
affreux de notre hiftoire . & ne comparons point 
le fanatifme & la philofophle. On fait trop qui 
des deux a armé divers fujets contre leurs rois, 
monftres vomis du fond des cloîtres par l’aveugle 
fuperftition , plus dangereufe cent fois , comme 
Bayle l’a prouvé , que le déifme ou meme l’athéifme, 
fyftê mes égaux pour la fociété, nullement blâ- 
mables, quand ils font l’ouvrage non d’une aveugle 
débauche , mais d’une réflexion éclairée : mais 
c’eft ce qu’il m’importe de prouver en paflànt. 

N’cft-il pas vrai qu’un déifie ou un athée * 
comme tel , ne fera point à autrui ce qu’il ne 
voudroit pas qu’on lui fit, de quelque fource que 
parte ce principe, que je crois rarement naturel , 
foit de la crainte, comme l’a voulu Hobbes, foit 
de l’amour propre qui paroît le principal moteur 
de nos aétions ? Pourquoi ? parce qu’il n’y a aucune 
relation néceffaire entre ne croire qu’un dieu , 
ou n’en croire aucun , &: être un mauvais citoyen. 
De-là vient que dans l’hifloire des athées, je n’en 
trouve pas un feul qui n’ait mérité des autres 
& de fa patrie. Mais fi c’eft l’humanité même, 
fi c’eft ce fentiment inné de tendrefTe qui a gravé 
cette loi dans fon cœur , il fera humain , doux , 
honnête, affable, généreux, défintéi tffé , il aura 
une vraie grandeur dame, & il réunira en un mot 
toutes les qualités de l’honnête homme , avec toutes 
les vertus fociales qui le fuppofent. 
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La vertu peut donc prendre dans l’athee les 
racines les plus profondes, qui fouvent ne tiennent , 
pour ainfi dire , qu à un fil fur la furface d un 
cœur dévot. C’eft le fort de tout ce qui 
part d’une heureufe organifation ; les fentimens 
qui naiffent avec nous font ineffaçables , & ne 
nous quittent qu’à la mort. 

Après cela , de bonne foi , eomment a-t-on 
pu mettre en queftion fi un déifie , ou un Spi- 
nofifte pbuvoit être, honnête homme ? Qu’ont de 
répugnant avec ,1a probité les principes d’irréli- 
gion ? Ils n’ont aucun rapport avec elle , toto coda 
dijlant. J’aimerois autant m’étonner , comme cer- 
tains catholiques , de la bonne foi d’un proteftant* 
Il n’eft pas plus raifonnable , à mon avis , de 
demander fi une fociété d’athées pourroit fe fou- 
tenir. Car pour qu’une fociété ne foit point trou- 
blée , que faut-il ? Qu’on reconnoiffe la vérité 
des principes qui lui fervent de bafe ? Point du 
tout. Qu’on en reconnoiffe la fageffe ? Soit. La 
néceifité ? Soit encore , fi l’on veut, quoiqu’elle 
ne porte que fur l’ignorance & l’imbécilité vul- 
gaire. Qu’on les fuive ? Oui : oui fans doute , 
cela fuffit. Or quel eft le déifie ou l’athée, qui, 
penfant autrement que les autres , ne fe conforme 
pas cependant à leurs mœurs ? Quel eft le ma- 
térialifte, qui plein , & comme gros de fon fyf- 
téme , ( foit qu’il garde intérieurement fa façon 



Préliminaire. jî 

de penfer , & n’en parle qu’à fes amis , ou à 
des gens vcrfés comme lui dans les plus hautes 
fciences , foit que par la voie de la converlàtion , 
& fur-tout par celle de l’imprcflîon il en ait ac- 
couché & fait confidence k tout l’univers ; ) quel 
eft , dis-je , l’athée qui aille de ce même pas 
voler, violer, brûler, aflafliner & s’immortalifer 
par divers crimes ? Hélas ! il eft trop tranquille, 
il a de trop heureux penchants pour chercher une 
odieufe & exécrable immortalité ; tandis que par 
la beauté de fon génie , il peut aufti bien fe peindre 
dans la mémoire des hommes, qu’il a été agréable 
pendant fa vie par la politeiïe & la douceur de 
fes mœurs. 

Qui l’empêche, dites-vous, de renoncer à une 
vertu , de l’exercice de laquelle il n’attend aucune 
récompenfe ? qui l’empêche de fe livrer à des 
vices ou à des crimes , dont il n’attend aucune 
punition après la mort ? 

or ’ingénieufe & admirable réflexion ! Qui vous 
en empêche vous-mêmes , ardents fpiritualijles ! 
Le diable. La belle machine & le magnifique 
épouvantail ! Le philofophe , que ce feul nom fait 
rire , eft retenu par une autre crainte que vous 
-partagez avec lui , lorfqu’il a le malheur , ce qui 
eft rare , de n 'être pas conduit par l’amour de 
l’ordre : ainfi ne partageant point vos frayeurs de 
l’enfer , qu’il foule à fes pieds , comme Virgile & 
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toute la favante antiquité, pat-là même il eft plus 

heureux que vous. 

Non- feulement je penfc qu’une fociété d’athées 
philofophes fe foutiendroit très- bien , mais 
je crois qu’elle fe foutiendroit plus facilement 
qu’une fociété de dévots, toujours prêts à fonner 
l’alarme fur le mérite & la vertu des hommes 
fouvent les plus doux & les plus fages. Je ne 
prétends pas favorifer l’athéifme , à dieu ne plaife ! 
Mais examinant la chofe en phyficien définté- 
reffe, roi, je diminuerois ma garde avec les 
uns , dont le cœur patriote m’en ferviroit , pour 
la doubler avec les autres , dont les préjugés font 
les premiers rois. Le moyen de refufer fa con- 
fiance à des efprits amis de la paix , ennemis du 
défordre & du trouble , à des efprits de fang 
froid , dont l’imagination ne s’échauffe jamais , & 
qui ne décident de tout qu’aprèsun mur examen, 
en philofophes , tantôt portant l’étendard de la 
vérité , en face même de la politique , tantôt 
favorifant toutes fes conventions arbitraires , fans 
fe croire , ni être véritablement pour cela cou- 
pables , ni envers la fociété , ni envers la philo— 
fophie. 

Quel fera maintenant , je le demande , le- fub- 
terfuge de nos antagoniftes ? Les ouvrages licen- 
cieux & hardis des matérialises ; cette volupté, 
aux charmes de laquelle je veux croire que la 

plupart 
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plupart ne fe refufent pas plus que moi ? Mais 
quand du fond de leur cœur , elle ne fcroit que 
palier & couler lubriquement dans leur plumé 
libertine; quand , le livre de la nature à la main, 
les philofophes montant fur les épaules les uns 
des autres , nouveaux géants , efcaladeroient le 
ciel , quelle conféquence fi facheufe à en tirer ! 
Jupiter n’cn fera pas plus détrôné , que les ufages 
de l’Europe ne feraient détruits par un Chinois 
qui écrirait contr’eux. Ne peut-on encore donner 
une libre carrière à fon génie , ou à fon ima- 
gination , fans que cela difpofe contre les mœurs 
de récrivait! le plus audacieux ? La plume à la 
main , on fe permet plus de chofes dans une 
folitude qu’on veut égayer , que dans une fociété 
qu’on n’a pour but que d’entretenir en paix. 

Combien d’écrivains mafqués par leurs ouvrages, 
le cœur en proie à tous les vices, ont le franc 
d’écrire fur la vertu , femblables à ces prédica- 
teurs , qui fortant des bras d’une jeune pénitente 
qu’ils ont convertie ( à leur maniéré ) viennent 
dans des difcours moins fleuris que leur teint , 
nous prêcher la continence & la chafletc ! Com- 
bien d’autres , croyant à peine en dieu , pour 
faire fortune , fe font montrés dans de pieux 
écrits les apôtres de livres apocryphes, dont ils 
fè moquent eux-mêmes; le foir à la taverne avec 
leurs amis , ils rient de ce pauvre public qu’ils 
Tome I. G 
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ont leurré , comme faifoit peut-être Sénèque , qu’oit 
ne foupçonne pas d’avoir eu le cœur aufli pur & 
aufli vertueux que fa plume ! Plein de vices & 
de richeffes, n’efl-il pas ridicule & fcélérat de 
plaider pour la vertu & la pauvreté ? 

Mais pour en venir à des exemples plus hon- 
nêtes, & qui ont un rapport plus intime à mon 
fujet, le fage Bayle, connu pour tel par tant de 
gens dignes de foi aujourd’hui vivants , a parfemé 
fes ouvrages d’un aflez grand nombre de paiïages 
obfcenes, & de réflexions qui ne le font pas 
moins. Pourquoi ? Pour réjouir & divertir un 
efprit fatigué. Il faifoit à-peu-près comme nos 
prudes \ il accordoit à fon imagination un plaifir 
qu’il refufoit à fes fens ; plaifir innocent , qui 
réveille l’ame & la tient plus long-temps en ha-» 
leine. C’efl: ainfi que la gaieté des objets , dont 
le plus fouvent dépend la nôtre , efl néceflaire 
aux poètes : c’efl elle qui fait éclore ces grâces , 
ces amours , ces fleurs , & toute charmante volupté 
qui coule du pinceau de la nature , & que ref- 
pirent les vers d’un Voltaire , d’un Arnaud , ou 
de ce roi fameux qu’ils ont l’honneur d’avoir pour 
rival. 

Combien d’auteurs gais , voluptueux , ont palTc 
pour triftes & noirs, parce qu’ils ont paru tels 
dans leurs romans , ou dans leurs tragédies ! Un 
homme très-aimable , qui n’efl rien moins que 
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trille , ( ami du plus grand des rois , allié à une 
des plus grandes maifons d'Allemagne , ellimé , 
aimé de tous ceux qui le connoiffent ; jouiffant 
de tant d’honneurs , de bien , de réputation , il 
feroit fans doute fort à plaindre s'il l’étoit ) a 
paru tel à quelques leéleurs , dans fon célébré 
cjflii de Philofophie morale. Pourquoi ? parce 
qu’on lui fuppole conftammcnt la même fenfation 
que nous lailfent des vérités philofophiques , plus 
faites pour mortifier l’amour-propre du lecteur, 
que pour le flatter & le divertir. Combien de 
fatyriques , & notamment Boileau , n’ont été que 
de vertueux ennemis des vices de leur temps! 
Pour s’armer & s’élever contr’eux , pour châtier 
les méchants & les faire rentrer en eux-mêmes , 
on ne l’eft pas plus , qu’on n’eft trille , pour dire 
des chofes qui ne font ni agréables , ni flatteufes: 
& comme un auteur gai & vif peut écrire fur 
la mélancolie & la tranquillité, un favant heu- 
reux peut faire voir qu’en général l’homme elt 
fort éloigné de l’être. 

Si j’ofe me nommer après tant de grands hom- 
mes , que n’a-t-on pas dit , ô bon dieu ! & que 
n’en a-t-on pas écrit ! Quels cris n’ont pas pouffes 
les dévots , les médecins & les malades même , 
dont chacun a époufé la querelle de fon charlatan ? 
Quelles plaintes ameres de toutes parts ? Quel 
journalilte a refufé un glorieux alyle â mes calom- 

C 2. 
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niateurs , ou plutôt 11e l’a pas été lui-même ? 
Quel vil gazetier de Gottingen , & meme de 
Perlin , ne m’a pas déchiré à belles dents ? Dans 
quelle maifbn dévote ai-je été épargné , ou plutôt 
n’ai-je pas été traité comme un Cartouche ? par 
qui ? par des gens qui ne m’ont jamais vu ; par 
des gens irrités de me voir penfer autrement 
qu’eux, fur-tout défefpérés de ma fécondé fortune : 
par des gens enfin qui ont cru mon cœur coupable 
des démangeaifons fyfiématiques de mon efprit. 
De quelle indignité n’eft pas capable l’amour- 
propre blelfé dans fes préjugés les plus mal- 
fondés , ou dans fa conduite la plus dépravée ! 
Foible rofeau tranfplanté dans une eau fi trouble , 
fans ceffe agité par tous les vents contraires f 
comment ai-je pu y prendre une fi ferme & fi 
belle racine ? Par quel bonheur entouré de fi 
puiflants ennemis, me suis-je foutenu , & même 
élevé malgré eux , jufqu’au trône d’un roi , dont 
la feule proteâion déclarée pouvoit enfin dif- 
fiper , comme une vapeur maligne , un fi cruel 
acharnement ? 

Ofons le dire , je ne reffemble en rien à tous 
ces portraits qui courent de moi par le monde , 
& on auroit même tort d'en juger par mes écrits; 
certes ce qu’il y a de plus innocent dans ceux 
d entr’eux qui le font le plus , l’eft encore moins 
que moi. Je n’ai ni mauvais cœur , ni mauvaife 
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intention à me reprocher : & fi mon efprit s’eft 
^garé , ( il eft fait pour cela ) mon cœur plus 
heureux ne s’efl: point égaré avec lui. 

Ne fe défabufera-t-on jamais fur le compte des 
philofophes & des écrivains? Ne verra-t-on point 
qu’autant le cœur eft différent de l’efprit , autant 
les mœurs peuvent différer d’une doctrine hardie, 
d’une fatyre , d’un fyftême , d’un ouvrage quel 
qu’il foit. 

De quel danger peuvent être les égaremens d’un 
efprit feeptique qui vole d’une hypothefe à une 
autre , comme un oifeau de branche en branche , 
emporté aujourd’hui par un dégré de probabilité , 
demain féduit par un autre plus fort ? 

Pourquoi rougirois-je de fiotter ainfi entre la 
vraifemblance & l’incertitude ? La vérité eft-elle 
à la portée de ceux qui l’aiment le plus , & qui 
la recherchent avec le plus de candeur & d’em- 
preffement ? Hélas ! non ; le fort des meilleurs 
efprits eft de paftér du berceau de l’ignorance, 
où nous naiflbns tous, dans le berceau du Pyr- 
ronifme , où la plupart meurent. 

Si j’ai peu ménagé les préjugés vulgaires , fi 
je n’ai pas même daigné ufer contr’cux de ces 
rufes & de ces ftratagêmes qui ont mis tant 
d’auteurs à l’abri de nos Juifs tk de leurs fyno- 
des , il ne s’enfuit pas que je fois un mauvais 
fujet , un perturbateur , une pefle dans la fociété ; 
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car tous ces éloges n’ont rien coûté à mes ad- 
verfaires. Quelle que foit ma fpéculation dans 
le repos de mon cabinet, ma pratique dans le 
inonde ne lui relfcmblc guere , je ne moralife 
point de bouche, comme par écrit. Chez moi, 
j’écris ce qui me paroit vrai ; chez les autres je 
dis ce qui me paroit bon , falutaire, utile, avan- 
tageux : ici je préfère la vérité , comme philo- 
fophe ; là , l’erreur , comme citoyen ; l’erreur eft 
en effet plus à la portée de tout le monde ; 
nourriture générale des efprits , dans tous les 
temps & dans tous les lieux , quoi de plus digne 
d’éclairer & de conduire ce vil troupeau d’im- 
be'cilles mortels ! Je ne parle point dans la fociété 
de toutes ces hautes vérités philofophiques , qui 
ne font point faites pour la multitude. Si c’eft 
déshonorer un grand remède , que de le donner 
à un malade abfolumcnt fans reffource , c’eft 
proftituer l’augufte fcicnce des chofes , que de 
s’cn entretenir avec ceux qui n’étant point initiés 
dans fes myfteres , ont des yeux fans voir , & 
des oreilles fans entendre. En un mot , membre 
d’un corps dont je tire tant d’avantages , il eft 
jufte que je me conduife fans répugnance fur 
des principes auxquels ( pefée la méchanceté de 
l’efpèce ) chacun doit la fûreté de fa perfonne & 
de fes biens. Mais philofophe , attaêhé avec 
plaifir au char glorieux de la fageflè , m’élevant 
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au-dcfliis des préjugés, je gémis fur leur nécef- 
lïté , fâché que le monde entier ne puifle erre 
peuplé d'habitants qui fe conduifcnt par raifon. 

Voilà mon ame toute nue. Pour avoir dit li- 
brement ce que je penfe , il ne faut donc pas 
croire que je fois ennemi des bonnes mœurs , 
ni que j’en aie de mauvaifes. Si impurs, eji 
pagina mihi , vit a proba. Li ne fuis pas plus 
Spinofifte , pour avoir fait Ehomme machine , & 
expofé le JyJléme dEpicure , que méchant ,pour 
avoir fait une fatyre contre les plus charlatants 
de mes confrères ; que vain , pour avoir critiqué 
nos beaux efprits ; que débauché , pour avoir ofé 
manier le délicat pinceau de la volupté. Enfin , 
quoique j’aie fait main balle furies remords, 
comme philofophe , fi ma doétrine étoit dange- 
reufe ( ce que je défie le plus acharné de mes 
ennemis de prouver ) j’en aiarois moi - même 
comme citoyen. 

J’ai bien voulu au refie avoir une pleine con- 
defcendance pour tous ces efprits foibles, bornés, 
fcrupuleux , qui compofent le J avant public; plus 
ils rfi’ont mal compris & mal interprété , plus ils 
ont repréfenté mon dtfFein avec une injuftice 
odieufe , moins j’ai cru devoir leur remettre de- 
vant les yeux un ouvrage qui les a fi fort & fi 
mal-à-propos feandalifés , feduits fans doute par 
ces ’efpeces d’abattis philofophiques que j’ai faits 
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des vices & des vertus ; mais la preuve que je 
ne me crois pas coupable envers la fociété que 
je refpecte 8c que j’aime , c’eft que , malgré tant 
de plaintes & de cris , je viens de faire réim- 
primer le même écrit , retouché & refondu ; uni- 
quement à la vérité pour me donner l’honneur 
de mettre aux pieds de fa majefté un exemplaire 
complet de mes ouvrages. Devant un tel génie 
on ne doit point crandrc de paroître a découvert, 
li ce n’eft à caufe du peu qu’on en a. 

Ah ! fi tous les princes étoient aufii pénétrants, 
auffi éclairés , aufii fenfibles au don précieux de 
l’efprit , avec quel plaifir & quel fuccès , chacun 
fuivant hardiment le talent qui l’entraîne , favori- 
feroit le progrès des lettres , des fciences , des 
beaux arts , & fur-tout de leur augufte Souveraine , 
la philofophie. On n’entendroit plus parler de ces 
fâcheux préjugés où l’on eft , que cette fcience 
trop librement cultivée, peut s’élever fur les dé- 
bris des loix , des mœurs , 8cc. on donneroit fans 
crainte une libre carrière à ces beaux & puiffans 
efprits , aufii capables de faire honneur aux arts 
par leurs lumières , qu’incapables de nuire à la 
fociété par leur conduite. Enfin loin de gêner, 
de chagriner les fculs hommes , qui dilîipant peu- 
à peu les ténèbres de notre ignorance, peuvent 
éclairer l’univers , on les encourageroit au con- 
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traire par toutes fortes de récompenfes & de 
bienfaits. 

Il cft donc vrai que la nature & la raifon liu-r 
maine , éclairées par la philofophic & la religion , 
foutcnue & comme étayée par la morale & la 
politique , font faites par leur propre conllitution 
pour ctre éternellement en guerre ; mais qu’il ne 
s’enfuit pas pour cela , que la philofophie , quoi- 
que théoriquement contraire à la morale & à la 
religion , puifle réellement détruire ces liens fages 
& facrés. Il efl aulîi prouvé que toutes ces guerres 
philofophiques n’auroient au fond rien de dange- 
reux fans l’odieuie haine théologique qui les fuit; 
puifqu’il fuffit de définir , de diltinguer et de s’en- 
tendre , ( chofe rare à la vérité ) pour concevoir 
que la philofophie & la politique ne fe croifent 
point dans leurs marches, & n’ont en un mot rien 
d’efTentiel à déméler enfcmble. 

Voilà deux branches bien élaguées , fi je ne me 
trompe ; palfons à la troificme,& mon paradoxe 
fera prouvé dans toute fou étendue. 

Quoique le refierrement des nœuds de la fociété 
par les heureufes mains de la philofophie, paroilTe 
un problème plus difficile à comprendre à la pre- 
mière vue , je ne crois cependant pas , après tout 
ce qui a été dit ci-devant, qu’il faille des réflexions 
bien profondes pour le réfoudre. 

Sur quoi n’étcnd-clle pas fes ailes ? A quoi ne 
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communique-t-elle pas fa force & fa vigueur ? Et 
de combien de façons ne veut-elle pas fe rendre 
utile & recommandable ? 

Comme c’eft elle qui traite le corps en méde- 
cine , c’eft elle aufli qui traite , quoique dans un 
autre fens , les loix , l’efprit , le cœur, lame, 
&c. c’eft elle qui dirige l’art de penfer , par l’or- 
dre qu’elle met dans nos idées; c’eft elle qui fert 
de bafe à l’art de parler , & fe mcle enfin uti- 
lement par-tout , dans la jurifprudence , dans la 
morale, dans la métaphyfique , dans la rhétorique» 
dans la religion , &c. oui , utilement, je le ré- 
pète , foit quelle enfeigne des vérités ou des 
erreurs. 

Sans fes lumières, les médecins feroient réduits 
aux premiers tâtonnemens de l’aveugle empirifme, 
qu’on peut regarder comme le fondateur de l’art 
hypocratique. 

Comment eft-on parvenu à donner un air de 
doétrine , & comme une efpcce de corps folide , 
au fquelette de la métaphyfique ? En cultivant la 
philofophie, dont l’art magique pouvoit feul chan- 
ger un vu 'uh Toricellitn , pour ainfi m’exprimer , 
en un plein apparent , & faire croire immortel ce 
fouffle fugitif, cet air de la vie , fi facile à pomper 
de la machine pneumatique du Thorax. 

Si la religion eût pu parler le langage de la 
raifon , Nicole , cette belle plume du liecle pall'é , 


Digitized by Google 



Préliminaire. 43 
qui l’a fi bien contrefait, le lui eût tait tenir. Or 
par quel autre fecours ? 

Combien d’autres , foit d’excellens ufages , foie 
heureux abus de l’induftrie des philofophes ! Qui 
a érigé la morale à fon tour en efpèce de fcience ? 
Qui l’a fait figurer , qui l’a fait entrer avec fa 
compagne, la méthaphyfique , dans le domaine 
de la fageffe dont elle fait aujourd’hui partie ? 
Elle-même , la philofophie. Oui , c’eft elle qui 
a taillé & perfectionné cet utile infiniment ; qui 
en a fait une boufTole merveilleufe , fans elle 
aimant brut de la fociété : c’ell ainfi que les arbres 
les plus ftériles en apparence , peuvent tôt ou tard 
porter les plus beaux fruits. C’eft ainfi que nos 
travaux académiques auront peut-être aulli quelque 
jour une utilité ftnfible. 

Pourquoi Moïfe a-t-il été un fi grand légifla- 
tcur ? Parce qu’il étoit philofophe. La philolophie 
influe tellement fur l’art de gouverner , que les 
princes , qui ont été à l’école de la fageffe , font 
faits pour être , & font effectivement meilleurs que 
ceux qui n’ont point été imbus des préceptes de 
la philofophie , témoin encore l’empereur Julien , 
& le roi philofophe, aujourd’hui fi célébré. Il a 
fenti la néceffité d’abroger les loix , d’adoucir les 
peines , de les proportionner aux crimes ; il a porté 
de ce côté cet œil philofophique qui brille dans 
tous fes ouvrages. Ainfi la juflice fait d’autant 
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mieux dans tous les états où j écris , qu’elle a 
été , pour ainfi dire raifonnèe , & fagcment ré- 
formée par le prince qui les gouverne. S’il a 
profcrit du barreau un art qui fait fes delices , 
comme il fait ceux de fes lcéteurs , c’ell qu’il en 
a connu tout le féduifant preflige : c’eft qu’il a 
vu 1 abus qu’on peut faire de l’éloquence , & celui 
qu’en a fait Cicéron lui-même (x). 

Il elt vrai que la plus mauvaife caufe , maniée 
par un habile rhéteur, peut triompher de la meil- 
leure , dépouillée de ce fouverain empire que l’art 
de la parole n’ufurpe que trop fouvent fur la 
juftice & la raifon. 

Mais tous ces. abus , tout cet harmonieux clin- 
quant de périodes arrondies , d’exprelhons artif- 
tement arrangées , tout ce vuide de mots qui pé- 
riflent pompeufement dans l’air, ce laiton pris pour 
de 1 or, cette fraude d’éloquence enfin, comment 
pourroit-on la découvrir , & féparer tant d’alliage 
du vrai métal ? 

S’il eit poflihle de tirer quelquefois la vérité de 
ce puits impénétrable , au fond duquel un ancien 
l’a placée , la philofophie nous en indique les 
moyens. C’elt la pierre de touche des penfées fo- 
lides , des raifonnemens juftes ; c’ell le creufet où 


( I ) V oye%_ les excellents mémoires que le roi à 
donnés à fon académie. 
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s’évapore tout ce que méconnoît la nature. Dans 
fes habiles mains , le peloton des chofes les plus 
embrouillées fe développe & fe dévidé en quelque 
forte, aufli aifément qu’un grand médecin débrouillé 
& démafque les maladies les plus compliquées. 

La rhétorique donne-t-elle aux loix ou aux 
actions les plus injuftes , un air d équité & de 
raifon ? la philofophie n’en eft pas la dupe ; elle a 
un point fixe pour juger fainement de ce qui eft 
honnête , ou deshonnctc , équitable ou injultc , 
vicieux ou vertueux ; elle découvre l’erreur 6c 
l’injuftice des loix , &c met la veuve avec l’orphelin 
à l’abri des piégés de cette Sirene , qui prend 
fans peine , & non fans danger , la raifon à l’appas 
d’un difeours brillant & fleuri. Souffle pur de la 
nature , le poifon le mieux apprêté ne peut vous 
corrompre. 

Mais l’éloquence même , cet art inventé par la 
coquetterie de l’efprit, qui eft à la philofophie ce 
que la plus belle forme eft à la plus precieufc ma- 
tière, quand elle doit trouver fa place, qui lui 
donne ce ton male , cette force véhémente avec 
laquelle tonnent les Démofthènes & les Bourda- 
loues ? La philofophie. Sans elle , fans l’ordre 
qu’elle met dans les idées , l’éloquence de Cicéron 
eût peut-être été vaine ; tous ces beaux plaidoyers 
qui faifoient pâlir le crime , triompher la vertu , 
trembler Verrès , Catilina , &c. tous ces chefs- 
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d’œuvres de l’arc de parler n’eufîcnt point maîtrifé 
les efprits de tout un fénat romain , & ne fuflent 
point parvenus jufqu’a nous. 

Je fais qu’un feul trait d’eloquence chaude & 
pathétique , au feul nom de Patrie ou de Français 
bien prononcé , peut exciter les hommes à l’hé- 
roïfmc , rappeler la viétoire & fixer l’incertitude 
du fort. Mais ces cas font rares, où l’on n’a affaire 
qu’à l’imagination des hommes , où tout eft perdu, 
fi ôn ne la remue fortement ; au lieu que la philo- 
fophie qui n’agit que fur la raifon , eft d’un ulàge 
journalier ,& rend fervice , même lorfqu’on en 
abufe en l’appliquant à des erreurs reçues. 

Mais pour revenir , comme je le dois , à un 
fujet important fur lequel je n’ai fait que gliflcr ; 
c’eft la raifon éclairée par le flambeau de la philo- 
fophie , qui nous montre ce point fixe dout j’ai 
parlé ; ce point duquel on peut partir pour con- 
noître le julle & l’injufte , le bien & le mal moral. 
Ce qui appartient à la loi , donne le droit ; mais 
ce droit en foi , n’cft ni droit de raifon , ni droit 
d’équité ; c’eft un droit de force, qui écral'e fou- 
vent un miférable qui a de fon côté la raifon & 
la jultice. Ce qui protégé le plus foible contre le 
plus fort , peut donc n’etre point équitable ; & par 
conféquent les loix peuvent fouvent avoir befoin 
d’être rectifiées. Or, qui les rectifiera , réformera , 
pefera , pour ainfi dire , fi ce n’eft la philofophie ? 
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Comment? Où? Si ce n’eft dans la balance de la 
fageiïe & de la fcciété : car le voilà , le point fixe, 
d’où l’on peut juger du jufte & de l’injufte; 1 équité 
11e fe connoit & ne fe’ montre que dans ce fcul 
point de vue ; elle ne fe pefe , encore une fois , 
que dans cette balance , où les loix doivent par 
conféquent entrer. On peut dire d’elles, & de 
toutes les a&ions humaines , que celles-là feules 
font juftes , ou équitables , qui favorifent la fo- 
ciété ; que celles-là feules font in juftes , qui bkf- 
fent fes intérêts. Tel eft encore une fois le feul 
moyen de juger fainement de leur mérite & de 
leur valeur. 

En donnant gain de caufe à Puffendorf fur Gro- 
tius , perfonnages célébrés , qui ont marché par 
des chemins divers dans la même carrière , la 
philofophie avoue que , fi l'un s’elt montré meil- 
leur philofophe que l’autre , en rcconnoifiant tout 
acte humain indifférent en foi , il n’a pas plus 
directement frappé au but, comme jurifeon fuite, 
ou moralifte , en donnant aux loix ce qui eft 
reverfible à ceux pour ldquels elles font faites. 
Ofons le dire , ces deux grands hommes , faute 
d’idées claires & de notre point fixe , n’ont fait que 
battre la campagne. 

C’eft ainfi que la philofophie nous apprend que 
ce qui eft abfolument vrai , n’étouffe pas ce qui eft 
relativement jufte , & que par conféquent elle ne 
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peut nuire à la morale , à la politique , & en uri 
mot à la furecé du commerce des hommes ; con- 
féquence évidente , à laquelle on ne peut trop re- 
venir dans un di (cours fait exprès pour la dévelop- 
per & la mettre dans tout fon jour. 

Puifque nous favons , à n’en pouvoir douter , 
que ce qui eft vrai , n’eft pas jufte pour cela , & 
réciproquement que ce qui eft jufte, peut bien 
n ’etre pas vrai ; ce qui tient du l 'gai , ne fuppofe 
abfolument aucune équité , laquelle n’eft recon- 
noiflable qu’au figne & au caradere que j’ai rap- 
porté , je veux dire , l’intérêt de la foçiété \ voilà 
donc enfin les ténèbres de la jurifprudence & les 
chemins couverts de la politique , éclairés par le 
flambeau de la philofophie. Ainfi toutes ces vaines 
difputes fur le bien & le mal moral , à jamais 
terminées pour les bons efprits , ne feront plus 
agitées que par ceux dont l’entêtement & la par- 
tialité ne veulent point céder à la fagacité des 
-réflexions philofophiques , ou dont le fanatique 
aveuglement ne peut lé défiller a la plus frappante 
lumière. 

Il eft temps d’envifager notre aimable reine fous 
un autre afped. Le feu ne dilate pas plus les corps , 
que la philofophie n’agrandit l’cfprit : propriété 
par laquelle feule , quelques fyftêmes qu’on em- 
brafTe , clic peut toujours fervir. 

Si je découvre que toutes les preuves de l’exif- 
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tencc de dieu ne font que fpécieufes & ébloui f- 
fantes ; que celles de l’immortalité de lame ne font 
que fcholaftiques & frivoles ; que lien en un mot 
ne peut donner d’idées de ce que nos fens ne peu- 
vent fentir , ni notre foible efprit comprendre : 
nos illuminés Abadijîes , nos poudreux Scholarcs , 
crieront vengeance , & un CuiJIre à rabat , pour 
me rendre Odieux à toute une nation , m’appellera 
publiquement athée : mais fi j’ai raifon , fi j’ai 
prouvé une vérité nouvelle , réfuté une ancienne 
erreur, approfondi un fujet fuperficicllement traité, 
j’aurai, étendu les limites de mon favoir & de mon 
efprit ; j’aurai , qui plus eft, augmenté les lumières 
publiques , & l’efprit répandu dans le monde , en 
communiquant mes recherches , & en ofant affi- 
cher ce que tout philofophe timide ou prudent fc 
dit à l’oreille. 

Ce n’eft pas que je ne puifle être le jouet de 
l’erreur ; mais quand cela feroit, en faifant penfer 
mon leéteur , en aiguifant fa pénétration , j’éten- 
drois toutefois les bornes de fon génie , & par-là 
même, je ne vois pas pourquoi je ferois fi mal 
accueilli par les bons efprits. 

Comme les plus faulfes hypothefes de Defcartes 
paflent pour d’heureufes erreurs , en ce qu elles 
ont fait entrevoir & découvrir bien des vérités 
qui feroient encore inconnues fans elles ; les fyf- 
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têmcs de morale ou de métaphyfique les plus mal 
fondés , ne font pas pour cela dépourvus d’utilité , 
pourvu qu’ils foient bien raifonnés , & qu’une 
longue chaîne de conféquences merveillcufemenc 
déduites , quoique de principes faux, chimériques, 
tels que ceux de Léibnitz & de Wolff, donne à 
l’efprit exercé la facilité d’embraffer dans la fuite 
un plus grand nombre d’objets. En effet qu’en 
réfultera-t-il ? Une plus excellente longue vue , un 
meilleur télefeope, &, pour ainfi dire, de nou- 
veaux yeux , qui ne tarderont peut-être pas à 
rendre de grands fervices. 

Laiffuns le peuple dire & croire que c’ell abufer 
de fon efprit & de fes talents , que de les faire 
fervir au triomphe d’une doctrine oppofée aux 
principes , ou plutôt aux préjugés généralement 
reçus ; car ce feroit dommage au contraire que le 
philofophe ne les tournât pas du feul côté par 
lequel il peut acquérir des connohTances. Pour- 
quoi ? Parce que fon génie fortifié , étendu , & 
après lui tous ceux auxquels fes recherches & fes 
lumières pourront fe communiquer , feront plus 
à portée de juger des cas les plus difficiles ; de 
voir les abus qui fe glifTent ici ; les profits qu’on 
pourrait f" ; re là ; de trouver enfin les moyens les 
plus courts & les plus efficaces de remédier au 
défordre. Semblable à un médecin , qui , faute de 
théorie , marcherait éternellement à tâtons dans 
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le vafte labyrinthe de fon art : fans ce nouveau 
furplus de lumières, auxquelles il ne manquoit 
qu’une plus heureufe application , l’efprit moins 
cultivé , plus étroit , n’auroit jamais pu découvrir 
toutes ces chofes. Tant il eft vrai que fuivant les 
divers ufages qu'on peut faire de la fcicnce des 
chofes par leurs effets ( car c’eft ainfi que je vou- 
drais la philofophie modeftement definie ), clic a 
une infinité de rameaux qui s’étendent au loin & 
femblent pouvoir tout protéger : la nature , en 
puifant mille tréfors dans fon fein , tréfors que fon 
ingénieufe pénétration fait valoir, & rend encore 
plus précieux ; l’art , en exerçant le génie & recu- 
lant les bornes de l'efprit hnmain. 

Que nous ferviroit d’augmenter les facultés de 
notre efprit , s’il n’en réfultoit quelque bien pour 
la fociété , fi l’accroiffement du génie du favoir 
n’y contribuoit en quelque maniéré , dircétc ou 
indireéle ? 

Il n’efl: donc rien de plus vrai que cette maxime ; 
que le peuple fera toujours d’autant plus aife A 
conduire , que l’efprit humain acquerra plus de 
force & de lumières. Par conféqucnt comme on 
apprend dans nos manèges à brider, à monter un 
'cheval fougueux , on apprend de même à l’école 
des philofophes l’art de rendre les hommes dociles 
& de leur mettre un frein , quand on ne peut les 
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conduire par les lumières naturelles de la raifon. 
Peut-on mieux faire que de la fréquenter aflidu- 
ment ’ Et quelle aveugle barbarie d’en fermer 
jufqu’aux avenues ? 

De tous côtés, de celui de l’erreur môme, 
comme de la vérité, la philofophie a donc encoie 
une fois une influence fur le bien public, influence 
le plus fouvent indireéte à la vérité , mais fi con- 
lidérablc , qu’on peut dire que , comme elle eft 
la clef de la nature & des fciences, la gloire de 
l’efprit, elle eft aufli le flambeau de la raifon , des 
loix & de l'humanité. 

Faifons-nous donc honneur de porter un flam- 
beau utile k ceux qui le portent , comme à ceux 
qu’il éclaire. 

Légiflateurs , juges, magiftrats , vous n’en vau- 
drez que mieux , quand la faine philofophie éclai- 
rera toutes vos démarches ; vous ferez moins d’in- 
juftices , moins d’iniquités, moins d infamies : enfin 
vous contiendrez mieux les hommes philofophes , 
qu’orateurs & raifonnants , que raifonneurs. 

Abufer de la philofophie, comme de l’éloquence, 
pour féduire & augmenter les deux principales 
facultés de l’ame l’une par l’autre , c’eft favoir 
habilement s’en fervin Croyez-vous que la religion 
mette le plus foible à l’abri du plus fort ? Penfez- 
vous que les préjugés des hommes foient autant 
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de freins qui les retiennent ; que leur bonne foi , 
leur probité, leur juftice, ne tiendront qu’à un 
fil , une fois dégagées des chaînes de la fupcrfti- 
tion ? Servez-vous de toute votre force pour con- 
ferver un aveuglement précieux , fur lequel puisent 
leurs yeux ne jamais s’ouvrir •_ fi le malheur du 
monde en dépend ! Raffermi fiez par la force d’ar- 
guments captieux leur foi chancelante; ravalez leur 
foible génie par la force du vôtre à la religion de 
leurs peres; donnez, comme nos facrés Jojfcs , un 
air de vraifemblance aux plus répugnantes abfur- 
dités: que le tabernacle s’ouvre; que les loix de 
Moïfe s’interprètent, que les myfières fe dévoilent, 
& qu’enfin tout s’explique. L’autel n’en efi: que 
plus refpeétable , quand c’efl un philofophc qui 
l’encenfe. 

Tel eft le fruit de l’arbre philofophique, fruit 
mal-à-propos défendu, fi ce n’efi: que j’aime à 
croire , & encore plus à voir que la défenfe ici , 
comme en tant d’autres chofes, excite les efprits 
généreux à les cueillir, &à en répandre de toutes 
parts le délicieux parfum & l’excellent goût. 

Je ne prétends pas infinuer par-là qu'on doive 
tout mettre en œuvre pour endoctriner le peuple 
& l’admettre aux myfteres de la nature. Je fens 
trop bien que la tortue ne peut courir , les ani- 
maux rampans voler , ni les. aveugles voir. Tous 
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ce que je defire , c’eft que ceux qui tiennent le 
timon de 1 état , l'oient un peu philofophes : tout 
ce que je penfc , c’eft qu’ils ne fauroient l’être 
trop. 

En effet, j’en ai déjà fait fentir l’avantage par 
les plus grands exemples : plus les princes ou 
leurs miniftres feront philofophes , plus ils feront 
à portée de fentir la différence elfentielle qui fe 
trouve entre leurs caprices , leur tyrannie , leurs 
loix , leur religion , la vérité, l’équité , la juftice ; 
6c par conféquent plus ils feront en état de fervir 
l’humanité & de mériter de leurs fujets , plus auffi 
ils feront à portée de connoître que la philofo- 
phie , loin d 'être dangereufe , ne peut qu’etre utile 
& falutairc ; plus ils permettront volontiers aux 
lavants de.répandre leurs lumières à pleines mains ; 
plus ils comprendront enfin , qu’aigles de l’efpece 
humaine , faits pour s’élever, fi ceux-ci combattent 
philüfophiquemcnt les préjugés des uns, c’eft pour 
que ceux qui feront capables de faifir leur doélrine, 
s’en fervent , & les fàlfent valoir au profit de la 
fociété , lorfqu’ils les croiront néceflaires. 

Pleins d’un refpeéï unique & fans bornes pour 
cette reine du fage , nous la croirons donc bien^ 
faifante , douce , incapable de traîner à là fuite 
aucun inconvénient fâcheux : fimples , comme la 
vérité quelle annonce , nous croirons que les 
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oracles de cette vénérable Sibylle ne l'ont équivo- 
ques , que pour ceux qui n’en peuvent pénétrer 
& le feus & l’efprit; toujours utiles , directement 
ou indirectement , quand on fait en faire un bon 
ufage. 

Sectateurs zélés de la philofophie , pour en 
être plus zélés patriotes, laiflons donc crier le 
vulgaire des hommes , & femblables aux Janfeniftes 
qu’une excommunication injulte n’empéche pas de 
faire ce qu’ils croient leur devoir , que tous les cris 
de la haine théologique, que la puilTaute cabale 
des préjugés qui l’attifent, loin de nous empêcher 
de faire le nôtre , ne puiflent jamais émoufler ce 
goût dominant pour la fageffe , qui caraétérife un 
philofophc. 

Ce devoir , fi vous le demandez , c’eft de ne 
point croire en imbccillc, qui fe fert moins de la 
raifon, qu’un avare de fon argent; c’ett encore 
moins de feindre de croire ; l hypocrilie cil une 
comédie indigne de l’homme ; enfin c’elt de culti- 
ver une fcicnce , qui eft la clef de toutes les autres, 
& qui , grâces au bon goût du ficelé, elt plus à 
la mode aujourd’hui que jamais. 

Oui , philofophcs, voilà votre devoir: le vôtre, 
princes, c’ell d’ecartcr tous les obftacles qui 
effraient les génies timides; c’efi d’écarter toutes 
ces bombes de la théologie & de 1a méraphyfique, 
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qui ne font pas pleines de vent, quand c’eft un 
faint homme en fureur qui les lance : tantœ animis 
cœlejlibus irœ ! 

Encourager les travaux philofophiques par des 
bienfaits & des honneurs , pour punir ceux qui y 
confacrent leurs veilles, quand par hazard ces 
travaux les éloignent des fentiers de la multitude 
& des opinions communes , c’eft refufer la com- 
munion &la fépulture à ceux que vous payez pour 
vous amufer fur leurs théâtres. L’un , il eft vrai , 
ne devroit pas m’étonner plus que l’autre : mais à 
la vue de pareilles contradictions , le moyen de ne 
pas s’écrier avec un poète philofophe 1 

Ah ! verrai-je toujours ma folle nation 

Incertaine enfes v ceux , flétrir ce quelle admire'. 

Nos mœurs avec nos loix toujours fe contredire , 

Et le foible Français s’endormir fous l empire 
De la Jiiperflition ? 

Le tonnerre eft loin: laifions gronder, & mar- 
chons d’un pas ferme à la vérité : rien ne doit 
enchaîner dans un philofophe la liberté depenfer; 
fi c’éft une folie , c’eft celle des grandes âmes : 
pourvu quelles s’élèvent, elles ne craignent point 
de tomber. 

Qui facrifie les dons précieux du génie h une 
vertu politique, triviale & bornée comme elles 
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le font toutes, peut bien dire qu’il a reçu fon efpric 
en ftupide inftinft , & fon ame en fordide intérêt. 
Qu’il s’en vante au relie, li bon lui femble; pour 
moi , difciplc de la nature , ami de la feule vérité, 
dont le feul fantôme me fait plus de plailir , que 
toutes les erreurs qui mènent à la fortune : moi qui 
ai mieux aimé me perdre au grand jour par mon peu 
de génie , que de me fauver, & même de m’en- 
richir dans l’obfcurité par la prudence ; philofophe 
généreux , je ne refuferai point mon hommage 
aux charmes qui m’ont fcduit. Plus la mer elt cou- 
verte d’écueils & famcufe en naufrages, plus je 
penferai qu’il ell beau d'y chercher 1 immortalité 
au travers de tant de périls : oui, j’oferai dire 
librement ce que je penfe ; & à l’exemple de Mon- 
tagne, paroifl’ant aux yeux de l’univers, comme 
devant moi-même, les vrais juges des chofes me 
trouveront plus innocent que coupable dans mes 
opinions les plus hardies , & peut-être vertueux 
dans la confellion même de mes vices. 

Soyons donc libres dans nos écrits, comme 
<3ans nos aétions ; montrons- y la fierc indépen- 
dance d’un républicain. Un écrivain timide & cir- 
confpeét , ne fervant ni les fciences , ni l’efprit 
humain , ni fa patrie, fe met lui-même des entra- 
ves qui l’empêchent de s’élever ; c’efl: un coureur 
dont les fouliers ont une femelle de plomb, ou 
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un nageur qui met des veilles pleines d’eau fous 
les aillelles. Il faut qu’un philofophe écrive avec 
une noble hardiefle , ou qu’il s’attende à ramper 
comme ceux qui ne le font pas. 

O vous ! qui êtes lî prudents , (i réfervés , qui 
ufez de tant de rufes &c de llratagcmes , qui vous 
mafquez de tant de voiles & avec tant d’adrelfe, 
que les hommes fimples , perfiflés , ne peuvent 
vous deviner , qui vous retient? Je le vois, vous 
fentez que parmi tant de feigueurs qui fc dilent 
vos amis, (x) avec qui vous vivez dans la plus 
grande familiarité , il ne s’en trouvera pas un feul 
qui ne vous abandonne dans la difgrace ; non , pas 
un feul qui ait la générofité de redemander à fen 
roi le rappel d'un homme de génie : vous craignez 
le fort de ce jeune & célébré favant, à qui un 
aveugle a fuffi pour éclairer l’univers , & conduire 
fon auteur à Vincennes : ou de cet autre (ToulTaint) 
moins grand génie, que des mœurs pures, tou- 
jours eltimables , quoique quelquefois bilhrres , 
trouvées indiferettement fur les traces du paga- 
nifme , ont relégué , dit-on , à cette autre atfreufe 
inquilition ( la Baltille ). Quoi doue ! de tels écrits 


(i) Dontc tris felix , multos numerabh amicos 3 
Tcnipora fi fucrint nubila , fiolus etis. 
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n’excitent point en vous cette élévation , cette 
grandeur dame , qui ne connoît point de danger ? 
A la vue de tant de beaux ouvrages , êtes-vous fans 
courage, fans amour-propre? A la vue de tant 
d’ame, ne vous en fcntez-vous point ? 

Je r.e dis pas que la liberté de l’efprit foit préfé- 
rable a celle du corps ; mais quel homme, vrai- 
ment homme , tant foit peu fenfible à la belle 
gloire , ne voudroit pas à pareil prix être quelque 
temps privé de la dernière ? 

RougifTez , tyrans d’une raifon fublime ; fem- 
blables à des polypes coupées en une infinité de 
morceaux, les écrits que vous condamnez au feu 
fortent , pour ainfi dire , de leurs cendres , multi- 
pliés à l’infini. Ces hommes que vous exilez , que 
vous forcez de quitter leur patrie ( j’ofe le dire, 
fans craindre qu’on me foupçonne d’aucune appli- 
cation vaine, ni de vifs regrets ), ces hommes que 
vous enfermez dans des -priions cruelles , écoutez 
ce qu’en penfent les efprits les plus fages & les 
plus éclairés ! Ou plutôt , tandis que leur perfonne 
gémit emprifonnée , voyez la gloire porter en 
triomphe leurs noms jufqu’aux cieux ! nouveaux 
Auguftes , ne le foyez pas en tout; épargnez-vous 
la honte des crimes littéraires ; un feul peut flétrir 
tous vos lauriers; ne punifTcz pas les lettres & les 
arts de 1 imprudence de ceux qui les cultivent le 
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mieux ; ou les Ovides modernes porteront avec 
leurs foupirs vos cruels traitements à la poftérité 
indignée , qui ne leur refufera ni larmes ni fuffrage. 
Et comment pourroit-elle , fans ingratitude , lire 
d’un œil fec les trijles & les complaintes de beaux 
efprits , qui n’ont été malheureux que parce qu’ils 
ont travaillé pour elle ? 

Mais ne peut-on chercher l’immortalité , fans fe 
perdre ? Et quelle eft cette folle yvrefie où je me 
laiffe emporter ! Oui, il cil un milieu jufte & rai- 
fonnable ( EJl modus in rebus , &c. ) , dont la 
prudence ne permet pas qu’on s’écarte. Auteurs à 
qui la plus flatteufe vengeance ne fuffit point, je 
veux dire l’applaudiflemeut de l’Europe éclairée , 
voulez-vous faire impunément des ouvrages immor- 
tels ? Penfez tout haut, mais cachez (i) vous. Que 


(i) C’eft la néceflité de me cacher, qui m’a fait 
imaginer la dédicace à M. Haller. Je fens que c’eft: 
une double extravagance de dédier amicalement un 
livre aufli hardi que l' Homme- Machine , à un favant 
que je n’ai jamais vu , & que 50 ans n’ont pu délivrer 
de tous les préjugés de l’enfance; mais je ne croyois 
pas que mon ftyle m’eût trahi. Je devrois peut-être 
fupprimer une piece qui a fait tant crier , gémir , re- 
nier celui à qui elle eft adreflee ; mais elle a reçu de 
fi grands éloges publics d’écrivains , dont le fuffrage 
eft infiniment flatteur, que je n’ai pas eu ce courage. 
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la poftérité foit votre feul point de vue ; qu’il ne 
foit jamais croifé par aucun autre. Ecrivez, comme 
fi vous étiez feuls dans l’univers , ou comme fi vous 
n’aviez rien à craindre de la jaloufie & des pré- 
jugés des hommes, ou vous manquerez le but. 

Je ne me flatte pas de l’atteindre ; je ne me flatte 
pas que le fon qui me défignc , & qui m’eft commun 
avec tant d’hommes obfcurs , foit porté dans l'immen- 
fité des fiecles & des airs : fi je confulte même 
moins ma modeftie que ma foiblefle , je croirai fans 
peine que l’écrivain, fournis aux mêmes loix que 
l’homme, périra tout entier. Qui fait même, fi dans 
un projet fi fort au-deflùs de mes forces , une répu- 
tation aufli foible que la mienne ne pourroit pas 
échouer au même écueil où s’efl déjà brifée ma 
fortune. 

Quoiqu’il en foit , aufli tranquille fur le fort de 
mes ouvrages, que fur le mien propre, j’attellerai 
du moins que j’ai regardé la plupart de mes con- 
temporains, comme des préjugés ambulants que 
je n’ai pas plus brigué leur fuffrage , que craint 
leur blâme , ou leur cenfure ; & qu’enfin content 


Je prends la liberté de la faire reparoître, telle qu’on 
l’a déjà vue dans toutes les éditions de /’ Homme-Ma- 
chine , cum bond vtnid celeberhmi , SAP APTIS SIMI y 
FEDANTISSIMJ profitons. 
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& trop honoré de ce petit nombre de leéteurs 
dont parle Horace , & qu’un efprit foüde préfé- 
rera toujours au reftc du monde entier , j’ai tout 
facrifié au brillant fpcflre qui m’a féduit. Et certes, 
s’il cft dans mes écrits quelques beautés neuves & 
hardies , un certain feu , quelque étincelle de génie 
enfin , je dois tout à ce courage philofophique , 
qui m’a fait concevoir la plus haute & la plus témé- 
raire entreprife. 

Mon naufrage, & tous les malheurs qui l'onc 
fuivi, font au refte faciles à oublier dans un port 
aulïï glorieux & auflâ digne d’un philofophe : j’y 
bois à longs traits l’oubli de tous les dangers que 
j’ai courus. Eh ! le moyen de fe repentir d’une aufli 
heureufe faute que la mienne ! 

Mais quelle plus belle invitation aux amateurs de 
la vérité! On peut ici, apôtre de la feule nature, 
braver les préjugés & tous les ennemis de la faine 
philofophie, comme on fe rit du courroux des 
flots dans une rade tranquille. Je n’entends plus 
gronder les miens que de loin , & comme une 
tempête qui bat le vaifleau dont je me fuis fauvé. 
Quel plaifir de n’avoir h faire fa cour qu’à cette 
reine immortelle ! Quelle honte, qu’on ne puilfe 
ailleurs librement faire voile fur une mer qui con- 
duit à l’acquifition de tant de richelTcs , & comme 
au Pérou des fciences ! Beaux cfprits , favants , 
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philofophes , génies de tous les genres, qui vous 
retient dans les fers de vos contrées ? Celui que 
vous voyez, celui qui vous ouvre fi libéralement 
la barrière , eft un héros, qui jeune encore, cil 
arrivé au temple de mémoire par prefque tous les 
chemins qui y conduifent. Venez. ...Que tardez- 
vous ? Il fera votre guide , votre modelé & votre 
appui : il vous forcera par fon illudre exemple à 
marcher fur fes traces dans le pénible fentier de 
la gloire ; dux & txemplum & neccjjitas , comme 
dit Pline le jeune en un autre fujet. S'il ne vous 
eft pas donné de le fuivre , vous partagerez du 
moins avec nous le plaifir de l’admirer de plus 
près. Certes , je le jure, ce n’elt pas fa couronne , 
c’eft fon efprit que j’envie. 

Vous, que ces facrés perturbateurs d’un repos 
refpeétable n’ont point troublés, fous de fi glorieux 
aufpices , paroiflez hardiment , ouvrages protégés , 
vous ne le feriez point , fi vous étiez dangereux : 
un philofophe ne vous eut point permis de paroitre. 
Un efprit vafte, profond , accoutumé à réfléchir , 
fait trop bien que ce qui n’elt que philofophique- 
ment vrai , ne peut être nuifible. 

Il y a quelques années, qu’enveioppés d’un trille 
manteau , vous étiez, hélas ! réduits à vous montrer 
feuls, timides en quelque forte, & comme autrefois 
les vers d’Ovide exilé , fans votre auteur , que vous 
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craignez même de démafquer ; femblables à ces 
tendres enfants , qui voudroient dérober leur pere 
à la pourfuite de trop cruels créanciers. Aujour- 
d’hui ( pour parodier cet aimable & malheureux 
poète ) , libres & plus heureux , vous n’irez plus 
en ville fans lui, & vous marcherez l’un & l’autre , 
tête levée , entendant gronder le vulgaire , comme 
un navigateur (pour parler en poète ) fur de la 
prote&ion de Neptune , entend gronder les flots. 
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CHAPITRE PREMIER. 

EXPOSITION DE L’O UV RAGE. 

C E n eft ni Ariftote, ni Platon , ni Dcfcartcj, 
ni Mallebranci.e , qui vous apprendront ce 
que c’eft que votre ame. En vain vous vous tour- 
mentez pour connoître fa nature: n’en déplaife à 
votre vanité & à votre indocilité, il faut que vous 
vous foumettiez à l’ignorance & h la foi. L’dTence 
de lame de l’homme & des animaux eft & fera 
toujours aufli inconnue, que l’eflence de la matière 
& des corps. Je dis plus; lame dégagée du corps 
par abftraction , reflemble à la matière confiderée 
fans aucunes formes : on ne peut la concevoir. 
L’ame & le corps ont été faits enfemble dans le 
même inllant , & comme d’un feul coup de pin- 
Tome J. E 
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ceau. Us ont été jetés au même moule , dit un 
grand théologien (i) qui a ofé penfer. Celui qui 
voudra connoître les propriétés de l’ame, doit 
donc auparavant rechercher celles qui fe mam- 
feftent clairement dans les corps , dont l’ame eft 
le principe aélif. 

Cette réflexion conduit naturellement à penfer 
qu’il n’eft point de plus fùrs guides que les fens. 
Voilà mes philofophes. Quelque mal qu’on en dife, 
eux feuls peuvent éclairer la raifon dans la recherche 
de la vérité ; oui , c'cft à eux feuls qu’il faudra 
toujours revenir , quand on voudra férieufement 
la connoître. 

Voyons donc , avec autant de bonne foi que 
d’impartialité, ce que nos fens peuvent découvrir 
dans la matière , dans la fubftance des corps , & 
fur-tout des corps organifés; mais n’y voyons que 
ce qui y eft, & n’imaginons rien. La matière eft 
par elle -même un principe paflif , elle n’a qu’une 
force d’inertie-, c’eft pourquoi toutes les fois qu’on 
la verra fe mouvoir , on pourra conclure que fou 
mouvement vient d’un autre principe , qu’un bon 
efprit ne confondra jamais avec celui qui le con- 
tient, je veux dire , avec la matière ou la fubftance 
des corps , parce que l’idée de l’un & l’idée de 


(i) TERTULLIEN de refurrecl. 


Digitized by Google 



DE l’ A m è. 6j 

l’autre forment deux idées inteilecluelles , aufîi diffé- 
rentes que l’aélif & le palîif. Si donc il eft dans les 
corps un principe moteur, & qu’il foit prouvé que 
ce même principe qui fait battre le cœur,fa!Te aufii 
fenrir les nerfs & penfer le cerveau , nos’cnfuivra-t-il 
pas clairement que c’eft à ce principe qu’on donne 
le nom à'ame , 11 eft démontré que le corps humain 
n’eft dans fa première origine qu’un ver , dont 
toutes les métamorphofes n’ont rien de plus furpre- 
nant que celles de tout infeéle. Pourquoi ne feroit- 
il pas permis de rechercher la nature , ou les pro- 
priétés du principe inconnu , mais évidemment 
Jenfible & aelif , qui fait ramper ce ver avec orgueil 
fur la furface de la terre ? La vérité n’eft-elle donc 
pas plus faite pour l’homme, que le bonheur auquel 
il afpire ? Ou n’en ferions-nous fi avides , & pour 
ainli dire fi amoureux, que pour n’embrafler qu’une 
nue , au lieu de la dédTe , comme les poètes l’ont 
feint d’Ixion. 
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CHAPITRE IL 

De la mature. 


Tous les philofophes qui ont attentivement 
examiné la nature de la matière , confidérée en 
elle-même , indépendamment de toutes les formes 
qui conftituent les corps , ont découvert dans cette 
fubftance diverfes propriétés , qui découlent d’une 
eflence abfolument inconnue. Telles font, i°. la 
puifiance de recevoir différentes formes , qui ft 
produifent dans la matière même , & par lefquelles 
la matière peut acquérir la force motrice & la 
faculté de fentir; 2°. l’étendue aéfuelle, qu’ils ont 
bien reconnue pour un attribut , mais non pour 
l’effence de la matière. 

Il y en a cependant eu quelques-uns , & entr’autres 
Defcartes , qui ont voulu réduire l’efTence de la 
matière à la fimplc étendue , & borner routes les 
propriétés de la matière à celles de l’étendue; 
mais ce fentiment a été rejeté par tous les autres 
modernes, qui ont été plus attentifs à toutes les 
propriétés de cette fubftance , enforte que la puif- 
fance d’acquérir la force motrice & la faculté de 
fentir , a été de tout temps confidérée , de même 
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que l’étendue , comme une propriété eflentielle de 
la matière. 

Toutes les diverfes propriétés qu’on remarque 
dans ce principe inconnu , démontrent un être dans 
lequel exiftent ces mêmes propriétés , un être qui 
par conféqtient doit exifter par lui-même. Or , on 
ne conçoit pas, ou plutôt il paroit impoflible, qu’un 
être qui exiltc par lui- même, puifle ni fc créer, 
ni s’anéantir. Il ne peut y avoir évidemment que les 
formes, dont fes propriétés efTenticlJes le rendent 
fufceptible , qui puiiïent fe détruire & fe repro- 
duire tour-à-tour. Aulfi l’expérience nous force- 
t-elle d’avouer que rien ne fe fait de rien. 

Tous les philofophcs qui n’ont point connu les 
lumiores de la foi, ont penfé que ce principe fubf- 
tantiel des corps a exifié & exiftera toujours , & 
que les élémens de la matière ont une folidité 
indeftruélible , qui ne permet pas de craindre que 
le monde vienne à s’écrouler. La plupart des philo- 
fophes chrétiens reconnoifl’ent aulïï qu’il exifte 
néceflairement par lui-même, & qu’il n’eft point de 
fa nature d’avoir pu commencer, ni de pouvoir 
finir , comme on peut le voir dans un auteur du 
fiecle dernier, qui profdToit (1) la théologie à 
Paris. 


( j ) GOUDIN. Philofophia juxia inconcujfa tutijji* 
enaque Divi T/iomee dogmata. 

Lugd. 1678. 

E l 
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CHAPITRE III; 

De létendue de la matière * 

Quoique nous n’ayons aucune idée de 
l’effence de la matière , nous ne pouvons refufer 
notre con lentement aux propriétés quenosfensy 
découvrent. 

J’ouvre les yeux, & je ne \ois autour de moi 
que matière , ou qu’étendue. L’étendue eft donc 
une propriété qui convient toujours à toute matière, 
qui ne peut convenir qu’à elle feule, & qui par 
conféquent eft co-riTcntielle 'a fon fujet. 

Cette propriété fuppofe dans la fubftance des 
corps , trois dimcnfions, longueur , largeur & pro- 
fondeur. En effet, fi nous confitltons nos counoif- 
fances,qui viennent toutes des fens, on ne peut 
concevoir la matière , eu la fubftance des corps, 
fans l’idée d’un être à la fois long , large & pro- 
fond; parce que l’idée de ces trois dimenlïons eft 
néceffairement liée à celle que nous avons de toute 
grandeur ou quantité. 

Les philofophes qui ont le plus médité fur la 
matière , n’entendent pas par l’étendue de cette 
fubftance une étendue folide , formée de parties 
dillinétes, capable de réfiflance. Rien n’cft uni, 
rien n’cft divifé dans cette étendue : car pour 
divifer, il faut une force qui defuniffe ; il en faut 
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une auffi , pour unir les parties divifées. Or , fuivant 
ces phyficiens , la matière n’a point de force 
actuellement aétivc : parce que toute force ne peut 
venir que du mouvement , ou de quelqu’effort ou 
tendance au mouvement , & qu’ils ne reconnoiflent 
dans la matière dépouillée de toute forme par 
abltraétion , qu’une force motrice en puijfance. 

Cette théorie cft difficile à concevoir : mais les 
principes pofés , ell^c't rigou reniement vraie dans 
lés conféquences. Il en eft ainfi de ces vérités 
algébriques , dont on connoît mieux la certitude , 
que l’efprit re la coiiç it. 

L’étendue de la matière n’cft donc qu 'lire étendue 
métaphyfique, qui n’offre rien de fenfible , fuivant 
Lidée de ccs memes philofophes. Ils penfent avec 
raif'on qu’il n’y a que l’étendue folide qui puiffe 
frapper nos f.ns. 

Il nous paroît donc que l’étendue efl un attribut 
qui fiit partie de la forme métaphyfique: mais nous 
fommes éloignés de croire qu’une étendue folide 
conllitue l’on elTence. 

Cependant , avant Defcartes , quelques anciens 
avoient fait confifter l’cflénce de la matière dans 
1 étendue folide. Mais cette opinion que les Carté- 
fiens ont tant fait valoir, a été victorieufement 
combattue dans tous les temps , par des raifons 
évidentes que nous expoferons dans la fuite; car 
l’ordre veut que nous examinions auparavant à quoi 
fc réduiftnt le; propriétés cle l’ctendue. 
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CHAPITRE IV; 

Des propriétés mécluiniqucs-pajjives de la matitre\ 
dépendantes de l'étendue . 

C E qu’on appelle forme en général , confifle 
dans les divers états , ou les différentes modifi- 
cations dont la matière efl fufceptible. Ces modi- 
fications reçoivent l’erre , ou leur exiftence , de la 
matière même , comme l’empreinte d’un cachet la 
reçoit de la cire qu’elle modifie. Elles conftituent 
tous les differents états de cette fubflance : c’eft 
par elles qu’elle prend toutes les diverfes formes 
des corps , & qu’elle conflitue ces corps même. 

Nous n’examinerons pas ici quelle peut être la 
nature de ce principe , confidérée féparément de 
fou étendue & de toute autre forme. Il fuffit d’avouer 
quelle eft inconnue : ainfi il elt inutile de recher- 
cher fi la matière peut exifter dépouillée de toutes 
ces formes , fans lefquelles nous ne pouvons la 
concevoir. Ceux qui aiment les difputes frivoles , 
peu/ent, fur les pas des fcholaftiques, pourfuivre 
toutes les queflions qu’on peut faire à ce fujet; 
nous n’enfeignerons que ce qu’il faut précifétnent 
favoir de la doélrine de ces formes. 

Il y en a deux fortes ; les unes aétives , les autres 


* 
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pafiives. Je ne traite dans ce chapitre que de? 
dernières. Elles font au nombre de quatre ; 
favoir la grandeur , la figure , le repos & la 
fituation. Ces formes font des états fimples, des 
dépendances pafiives de la matière , des modes qui 
ne peuvent jamais l’abandonner , ni en détruire la 
fimplicité. 

Les anciens penfoient , non fans raifon , que 
ces formes méchaniques pafiives de la matière 
n’avoient pas d’autre fource que l’étendue , per- 
fuadés qu’ils ctoient que la matière contient poten- 
tiellement toutes ces formes en foi , par cela feul 
que ce qui elt étendu , qu’un être doué des dimen- 
fions donc on a parlé, peut évidemment recevoir 
telle ou telle grandeur , figure , fituation , &:c. 

Voilà donc les formes méchaniques pafiives con' 
tenues en puiflànce dans l’étendue , dépendantes 
abfolument des trois dimenfions de la matière , & 
de leur diverfe combinaifon ; & c’eft en ce fens 
qu’on peut dire que la matière , confidéréc Ample- 
ment dans fon étendue , qui la rend fufceptible 
d’une infinité de formes, ne lui permet pas d’en 
recevoir aucune , fans fa propre force motrice ; 
car c’cfi: la matière déjà revêtue des formes , au 
moyen defquelleselle-a reçu la puifîance motrice, 
ou le mouvement actuel , qui fe procure elle-même 
fuccelfivemcnt toutes les différentes formes, comme 


Digitized by Google 



7 4 Traité 

parle Arifiote, elle ne l’efi que par fcn mariage, 
ou par fon union avec la force motrice même. 

Cela pofé : fi la matière cfi quelquefois forcée 
de prendre une certaine forme, & non telle autre, 
cela ne peut venir de fa nature trop inerte , ou de 
fes formes méchaniqucs pafiives dépendantes de 
rétendue , mais d’une nouvelle forme , qui mérite 
ici le premier rang , parce qu’elle joue le plus 
grand rôle dans la nature; c’efi la forme active, 
ou la puiflance motrice; la forme, je le répété } 
par laquelle la matière produit celles qu’elle reçoit. 

Mais avant que de faire mention de ce principe 
moteur , qu’il me foit permis d’obferver en paîTant 
que la matière , confidcrée feulement comme un 
être pafiif, ne parcit mériter que le firnple nom 
de matière, auquel elle étoit autrefois reftreinte ; 
que la matière , étant qu’abfolument i iféparable de 
l’étendue, de l’impénétrabilité, de la divifibilité , & 
des autres formes méchaniqucs pafiives , n ’étoit pas 
réputée par les anciens la même chofe que ce que 
nous appelons aujourd’hui du nom de fubfiance , 
& qu’enfin loin de confondre ces deux termes, 
comme font les modernes, ils prenoienrla maticre, 
Amplement comme un attribut ou une partie de 
cette fubfiance, confiituée telle, ou élevée à la 
dignité de corps par la puiflance motrice dont je 
vais parler. 


J 
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CHAPITRE V. 


De la puijfance motrice, de la matière. 


XjES anciens, perfuadés qu'il n’y avoit aucun 
corps fans une fource motrice, regardoient la fubf- 
tance des corps comme un compofé de deux attri- 
buts primitifs; par l’un, cette fubllance avoit la 
puilfance de fe mouvoir, & par l’autre, celle d’etre 
mue. En eftc-t, dans tout corps qui fe meut, il n’cll 
pas poffible de ne pas concevoir ces deux attributs, 
c’ell-'a-dire , la chofe qui fe meut, & la meme 
chofe qui eft mue. 

On vient de dire qu’on donnoit autrefois le nom 
de matière à la lubftance des corps, entant que 
fufceptible de mouvement : cette même matière 
devenue capable de fe mouvoir, e'toit envifagée 
fous le nom de principe aétif, donné alors à la 
meme fubllar.ee. Mais ces deux attributs parodient 
fi eflentiellemcnt dépendants l’un de l'autre , 
que Cicéron, (i) pour mieux exprimer cette union 
effenticlle & primitive de la matière & de fon 
principe moteur , dit que l’un & l’autre fe trouve 


(i) In utroque tandem utrumque. Academ. queft. /il. I. 
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l’un dans l’autre ; ce qui rend fort bien l’idée des 

anciens. 

D’où l’on comprend que les modernes ne nous 
ont donné qu’une idée peu exaéte de la matière , 
lorfqu’ils ont voulu , par une confufion mal entendue, 
donner ce nom à la fubltance des corps ; puif- 
qu’encore une fois la matière , ou le principe pallif 
de la fubltance des corps , ne fait qu’une partie de 
cette fubltance. Ainli il n’elt pas furprenant qu’ils 
n’y aient pas découvert la force motrice & la faculté 
de fentir. 

On doit voir à préfent , ce me femble, du pre- 
mier coup-d’œil, que s’il elt un principe aétif, il 
doit avoir dans l’elTencc inconnue de la matière 
une autre fourcc que l’etendue ; ce qui confirme 
que la (impie étendue ne donne pas une idée com- 
plette de toute l’tflence , ou forme métaphyfique 
de la fubltance des corps , par cela feul quelle 
exclut l’idée de toute aétivité dans la matière. C'cll 
pourquoi, li nous démonrrons ce principe moteur , 
li nous faifons voir que la matière , loin d’être 
aulTi indifférente qu’on le croit communément , au 
mouvement & au repos, doit être regardée comme 
une fubltance active, aulfi bien que palfive, quelle 
reirource auront ceux qui ont fait conlilter fon 
eirenjcc dans l’étendue? 

Les deux principes dont on vient de parler , 
l’étendu* & fa force motrice , ne font que des 
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puiffances de la fubftance des corps ; car de même 
que cette fubftance eft fufceptible de mouvement , 
fans en avoir effeélivement , elle a aufti toujours , 
lors même quelle ne fe meut pas, la faculté de fe 
mouvoir. 

Les anciens ont véritablement remarqué que 
cette force motrice n’agiffoit dans la fubftance des 
corps , que lorfque cette fubftance étoit revêtue 
de certaines formes : ils ont aufti obfervé que les 
divers mouvements quelle produit, font tous affu- 
jettis ou réglés par ces différentes formes. C’eft 
pourquoi les formes, au moyen defquelles la fubf- 
tance des corps pouvoit non-feulement fe mouvoir , 
mais fe mouvoir diverfement, ont été nommées 
formes materielles. 

Il fuffifoit à ces premiers maîtres de jeter les 
yeux fur tous les phénomènes de la nature, pour 
découvrir dans la fubftance des corps la force de 
fe mouvoir elle - même , ou lorfqu’elle eft en 
mouvement, c’eft une autre fubftance qui le lui 
communique. Mais voit - on dans cette fubftance 
autre chofe qu’elle-même en aétion ; & quelque- 
fois elle paraît recevoir un mouvement quelle n’a 
pas, le reçoit-elle de quelqu’autre caufe que ce 
même genre de fubftance dont les parties agiffent 
les unes fur les autres ? 

Si donc on fuppofe un autre agent, je demande 
quel il eft, & qu’on me donne des preuves de 
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fon exiftencc ; mais puifqu’on n’cn a pas la moindre 

idée , ce n’eft pas même un être de raijon. 

Après cela , il eft clair que les anciens ont dû 
facilement rcconnoître une force intrinfeque de 
mouvement au-dedans de la fubftance des corps; 
puifqu’enfin on ne peut, ni prouver, ni concevoir 
aucune autre fubftance qui agifle fur elle. 

Mais ces mêmes auteurs ont en même -temps 
avoué , ou plutôt prouvé , qu’il étoit impoflible de 
comprendre comment ce myftcre de la nature peut 
s’opérer , parce qu’on ne connoît point l’elTence 
des corps. Ne connoiflant pas l’agent , quel moyen 
en effet de pouvoir connoître fa maniéré d’agir ? 
Et la difficulté ne demcureroit-elle pas la même , 
en admettant une autre fubftance , principalement 
un être dont on n’auroit aucune idée, & dont on 
ne pourroit pas même raifonnablement reconnoître 
l’exiftence. 

Ce n’eft pas auffi fans fondement qu’ils ont penfé 
que la fubftance des corps , envifagée fans aucune 
forme, n’avoit aucune aéfivité, mais qu’elle croit 
tout en puijfunce. ( i) Le corps humain , par exemple, 
privé de la forme propre , pourroit - il exécuter 
les mouvements qui en dépendent ?De même, fans 
l’ordre & l’arrangement de toutes les parties de 
l’univers , la matière qui les compofe pourroit-elle 


(i) Totum in fieri. 
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produire tous les divers phénomènes qui frappent 
nos fens ? 

Mais les parties de cette fubflance qui reçoivent 
des formes , ne peuvent pas elles - memes fe les 
donner ; ce font toujours d’autres parties de cette 
même fubflance déjà revêtue de formes , qui les 
leur procurent. Ainfi c’elt de l’aétion de ces par- 
ties , preffees les unes par les autres , que naifTent 
les formes par lefquellesla forme motrice des corps 
devient effectivement aflive. 

C’eft au froid & au chaud qu’on doit , à mon 
avis , réduire , comme ont fait les anciens , les 
formes productives des autres formes ; parce qu’en 
effet , c’eft par ces deux qualités aétives générales , 
que font vraifemblablcment produits tous les corps 
fublunaires. 

Defcartcs, génie fait pour fe frayer de nouvelles 
routes & s égarer ,a prétendu avec quelques autres 
philofophes, que dieu étoit la feule caufe efficiente 
du mouvement, & qu’il l’imprimoit à chaque inf- 
tant dans tous les corps. Mais ce fentiment n’eft 
qu’une hypothefe, qu’il a tâché d’ajufter aux lu- 
mières de la foi ; & alors ce n’eft plus parler en 
philofophe , ni à des philofophes , fur-tout à 
ceux qu’on ne peut convaincre que par la force 
de l’évidcncc. 

Les fcholafliques chrétiens des derniers fiedes 
ont bien fenti l’importance de cette ftmple réfie- 
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xion : c'efl: pourquoi ils fe font fagcment bornas 
aux feules lumières purement philofophiques fur 
le mouvement de la matière , quoiqu’il euflent pu 
faire voir que dieu même a dit qu’il avoit « em- 
» preint d’un principe aétif les élémens de la ma- 
» tière ». Genef. i. IJ'aye 66. 

On pourroit former ici une longue chaîne d’au- 
torités , & prendre dans les profefleurs les plus 
célébrés , une fubftance de la doélrine de tous les 
autres : mais fans un fatras de citations , il cft allez 
évident que la matière contient cette force motrice 
qui l’anime , & qui eft la caufe immédiate de tou- 
tes les loix du mouvement. 


CHAPITRE VI. 
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Si 


CHAPITRE VI. 

De la faculté fenfive de la matière. 

o u s avons parlé de deux attributs eflcntiels 
de la matière, defquels dépendent la plupart de lés 
propriétés , lavoir l’étendue & la force motrice. 
Nous n’avons plus maintenant qu’a prouver un troi- 
fieme attribut ; je veux dire la faculté de fentir , 
que les philosophes (i) de tous les liecles ont re- 
connue dans cette même fubftance. Je dis tous les 
philofophes, quoique je n’ignore pas tous les efforts 
qu’ont vainement faits les Cartélïens pour l’en dé- 
pouiller. Mais pour écarter des difficultés infur- 
montables , ils fe font jettes dans un labyrynthe 
dont ils ont cru fortir par cet abfurde fyfiêmc, 
» que les bêtes font de pures machines ». 

Une opinion fi rilible n’a jamais eu d’accès chez 
les philofophes que comme un badinage d’efprit , 
ou un amufement philofophique. C’efl pourquoi 
nous ne nous arrêterons pas à la réfuter. L’expé- 


(i) Voyez la thefe que M. Leibnitz fit foutenir 
à ce fujet au prince Eugène , & l’Origine ancienne 
de la phyfique moderne , par le P. Régnault. 

Tome I. . F 
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rience ne nous prouve pas moins la faculté de 
fentir dans les bétes, que dans les hommes : or 
moi qui fuis fort afiiiré que je feus, je n’ai d’autre 
preuve du fentiment des autres hommes que par 
les figues qu’ils m’en donnent. Le langage de con- 
vention, je veux dire, la parole, n’elt pas le ligne 
qui l’exprime le mieux: il y en a un autre com- 
mun aux hommes g: aux animaux, qui le manifelle 
avec plus de certitude ; je parle du langage affèétif, 
tel que les plaintes , les cris , les carelies , la fuite , 
les foupirs, le chant , & en un mot toutes les ex- 
prclïions de la douleur , de la triftefle , de l'aver- 
lion , de la crainte , de l’audace , de la foumillion, 
de la colere , du plailir , de la loie , de la tendrefle , 
&c. Un langage aulfi énergique a bien plus de force 
pour nous convaincre , que tous les fophifmes de 
Defcartes pour nous perfuader. 

Peut-être les Cartcfiens , ne pouvant fe refufer 
à leur propre fentiment intérieur , lé croient-ils 
mieux fondés à reconnoître la même faculté de 
fentir dans tous les hommes , que dans les autres 
animaux ; parce que ceux-ci n’ont pas à la vérité 
exaélement la figure humaine. Mais ces philofophes 
s’en tenant ainfi à l’écorce des chofes , auraient 
bien peu examiné la parfaite reflembhnee qui frap- 
pe les connoifleurs , entre l’homme & la bcte:car 
il n’elt ici queltion que de la fimilitude des orga- 
nes des fens , lefquels , à quelques modifications 
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près, font abfolument les mêmes, & accufent évi- 
demment les mêmes ufages. 

Si ce parallèle n’a pas été faifi par Dcfcartcs , 
ni par fcs fectateurs , il n’a pas échappé aux autres 
philofophes , & fur-tout h ceux qui fe font cu- 
rieufement appliqués à l’anatomie comparée. 

Il fe préfente une autre difficulté qui intéreiîè 
davantage notre amour-propre : c’eft l’impoffibilité 
où nous fommes encore de concevoir cette pro- 
priété comme une dépendance , ou un attribut de 
la matière. Mais qu’on faffe attention que cette 
fubftance ne nous laifTe apperçevoir que des chofcs 
ineffables. Comprend-on mieux comment l’étendue 
découle de fon effence? comment elle peut être 
mue par une force primitive dont l’aétion s’exerce 
fans contaél , & mille autres merveilles qui fe 
dérobent tellement aux recherches des yeux les 
plus clairvoyans, qu’elles ne leur montrent que 
le rideau qui les cache , fuivant l’idée d’un illuftre 
moderne (1). 

Mais ne pourroit-on pas fuppofer , comme ont 
fait quelques-uns , que le fentiment qui fe remar- 
que dans les corps animés , appartiendroit à un 
être diftinét de la matière de ces corps , à une 
fubftance d’une différente nature , & qui fe rrou- 
veroit uuie avec eux? Les lumières de la raifon 


(i) LEIBNITZ . 

F 2 
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nous permettent-elles de bonne-foi d’admettre de 
telles conje&ures ? Nous ne connoiflons dans les 
corps que de la matière , & nous n’obfervons la 
faculté de fentir que dans ces corps : fur quel fon- 
dement donc établir un être idéal défavoué par 

toutes nos connoiflances ? 

Voilà donc encore une nouvelle faculté qui ne 
réfideroit aufli qu’en puiflance dans la matière, 
ainfi que toutes les autres dont on a fait mention , 
& telle a été encore la façon de penfer des an- 
ciens, dont la philofophie pleine de vues & de 
pénétration , méritoit d 'être élevée fur les débris 
de celle des modernes. Ces derniers ont beau dé- 
daigner des fources trop éloignées d’eux : l’an- 
cienne philofophie (2) prévaudra toujouis devant 
ceux qui font dignes de la juger ; parce quelle 
forme (du moins par rapport au fujet que je trai- 
te ) un fylléme folide , bien lié , & comme un 
corps qui manque à tous ces membres épars de 
la phyîique moderne. 


( 1 ) Mltapkyjiqut. 
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CHAPITRÉ VII. 

Des formes fubjlantitlles. 

o u s avons vu que la matière efl mobile , 
quelle a la pui (Tance de fe mouvoir par elle-même , 
quelle efl: fufceptiblc de fenfation&r de fentiment; 
mais il ne paroit pas , du moins fi l’on s’en rap- 
porte à l’expérience , ce grand maître des philo- 
fophes , que ces propriétés puiffent être mifes en 
exercice , avant que cette fubftance foit , pour 
ainfi dire , habillée de quelques formes qui lui don- 
nent la faculté de fe mouvoir & de fentir. C’efl 
pourquoi les anciens regardoient ces formes, com- 
me faifant partie de la réalité des corps ; A dc-là 
vient qu’ils les ont nommées formes fubflantielles. 
(i) En effet, la matière confédérée par abflrac- 
tion , ou féparément de toute forme , efl un être 
incomplet , fuivant le langage des écoles , un 
être qui n’exifle point dans cet état, & fur lequel 
du moins le fens, ni la raifon , n’ont aucune prife. 
Ce font donc véritablement les formes qui le ren- 
dent fcnfible , & pour ainfi dire , le réalifenr. 


(i) GOUD. T. II. P. 34. 98. 

F 3 
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Ainfi , quoique , rigoureufement parlant ; elles ne 
foient point des fubftanccs , mais de fïmples mo- 
difications , on a été fondé à leur donner le nom 
de formes fubftantielles, parce qu’elles perfection- 
nent la fubftance des corps , & en font en quelque 
forte partie. 

D’ailleurs pourvu que les idées foient clairement 
expofées , nous dédaignons de réformer des mots 
confacrés par lufage , & qui ne peuvent induire en 
erreur lorfqu’ils font définis , & bien entendus. 

Les anciens n’avoient donné le nom de formes 
fubftantielles qu’aux modifications qui conftituent 
eftentiellement les corps , &: qui leur donnent à 
chacun ces caractères décififs qui les diftinguent 
l’un de l’autre. Ils nommoient feulement formes 
accidentelles , les modifications qui viennent par 
accident , & dont la deftruétion n’entraîne pas 
néceflairement celle des formes qui conftituent la 
nature des corps ; comme le mouvement local du 
corps humain , qui peut ccflcr , fans altérer l’inté- 
grité de fon organifation. 

Les formes fubftantielleî ont été divifées en lim- 
ples & en compofées. Les formes (impies font cel- 
les qui modifient les parties de la matière, telle 
que la grandeur , la figure , le mouvement, le repos 
& la (ituation ; & ces parties de la matière revê- 
tues de ces formes, font ce qu’on appelle corps 
fimpks ou ilémens. Les formes compofees confif- 


Digitized by Googîe 



n E L ’ A M E. 87 

tent dans I’aflemblage des corps Amples , unis & 
arrangés dans l’ordre , & la quantité néccflàire 
pour conftruire, ou former les différons mixtes. 

Les mêmes philofophcs de l’antiquité ont auffi 
en quelque forte diltingué deux fortes de formes 
iubllantielles dans les corps vivans, (avoir celles 
qui condiment les parties organiques de ces corps , 
& celles qui font regardées comme étant leur 
principe de vie. C’ell à ces dernières qu’ils ont 
donné le nom d’amc. Ils en ont fait trois fortes; 
lame végétative qui appartient aux plantes; l’ame 
fenfitive, commune à 1 homme & à la bête : mais 
parce que celle de l'homme femble avoir un plus 
valle empire, des fondions plus étendues, des vues 
plus grandes , ils l’ont appelée amc raisonnable. 
Difons un mot de lame végétative. Mais aupara- 
vant , qu'il me (oit permis de répondre à une ob- 
jcélion que m’a faite un habile homme : « Vous 
» n’admettez , dit-il , dans les animaux , pour prin- 
» cipc de fentiment , aucune fubllancc qui foit 
» différente de la matière : pourquoi donc traiter 
» d’abfttrdc le Cartélianifmc , en ce qu’il fuppofe 
» que les animaux font de pures machines , & 
» quelle fi grande différence y a-t-il entre ces deux 
» opinions » ? Je réponds d’un fctil mot : Defcar- 
tes refufe tout fentiment , toute faculté de fenttr à 
fes machines , ou à la matière dont il fuppofe que 
les animaux font uniquement faits: & moi je prou- 
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ve clairement, fi je ne me trompe fort, que s’il efl 
un etre qui foit , pour ainfi dire , pétri de fenti- 
ment , c’eft l’animal ; il femble avoir tout reçu en 
cette monnoie , qui ( dans un autre fens ) manque 
â tant d’hommes. Voilà la différence qu’il y a 
entre le célébré moderne dont je viens parler „ 
& l’auteur de cet ouvrage. 
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CHAPITRE VIII. 

De Tamt végétative. 

N o u s avons dit qu’il falloir rappeler au froid 
& au chaud les formes productives de toutes les 
formes des corps. Il a paru un excellent commen- 
taire de cette doétrine des anciens , par M. Quef- 
nay. Cet habile homme la démontre par toutes les 
recherches & toutes les expériences de la phyli- 
que moderne , ingénieufement rallemblécs dans 
un Traité du feu , où l’éther fubtilement rallume, 
joue le premier rôle dans la formation des corps. 
M. Lamy, médecin, n’a pas cru devoir ainfi borner 
l’empire de l’éther ; il explique la formation des 
âmes de tous les corps par cette même caufe. 
L’éther eft un efprit infiniment fubtil ; une ma- 
tière très deliée & toujours en mouvement , con- 
nue fous le nom de feu pur & célefte , parce que 
les anciens en avoient mis la fource dans le fo- 
leil , d’où fuivant eux , il eft lancé dans tous les 
corps plus ou moins , félon leur nature & leur 
confiftance ; & « quoique de foi-meme il ne brûle 
» pas , par les differens mouvemens qu’il donne 
» aux particules des autres corps où il eft ren- 
» fermé , il brûle & fait reflentir la chaleur. Tou- 
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» tes les parties du monde ont quelque portion 
» de ce feu élémentaire , que plufieurs anciens 
» regardent comme lame du monde. Le feu vi- 
» fible a beaucoup de cet efprit , l’air aulfi , l’eau 
» beaucoup moins , la terre très-peu. Entre les 
» mixtes, les minéraux en ont le moins, les plan- 
» tes plus , & les animaux beaucoup davantage. 
» Ce feu , ou cet efprit , eft leur ame , qui s’aug- 
» mente avec le corps par le moyen des alimens 
» qui en contiennent , & dont il fe féparc avec 
» le chilc , & devient enfin capable de fentiment, 
» grâce à un certain mélange d’humeurs , & à 
» cette ftruéture particulière d’organes qui for- 
» ment les corps animés : car les animaux , les 
» minéraux , les plantes même , & les os qni- 
» font la bafe de nos corps , n’ont pas de fen- 
» timent , quoiqu’ils ayent chacun quelque por- 
» tion de cet éther, parce qu’ils n’ont pas la 
» même organifation ». 

Les anciens entendoient par lame végétative, 
la caufe qui dirige toutes les opérations de la 
génération , de la nutrition 6c de l’accroiflemcnt 
de tous les corps vivans. 

Les modernes , peu attentifs à l’idée que ces 
premiers maîtres avoient de cette efpecc d’amc, 
l’ont confondue avec l’organifation meme des vé- 
gétaux 6c des animaux, tandis quelle eft la caufe 
qui conduit 6c dirige cette organifation. 
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On ne peut en effet conccvc^la formation des 
corps vîvans, fins aucune caufe qui y préfide , fans 
un principe qui règle <3c amené tout à une fin dé- 
terminée ; foit que ce principe confillc dans les 
loix générales par Icfquclles ( 1 ) s’opère tout le 
me'chanifme des a étions de ces corps; foit qu’il foit 
borné à des loix particulières originairement réfi- 
dentes ou inclufcs dans le germe de ces corps 
même , &: par lefquellcs s’exécutent toutes fes 
fondions pendant leur accroiffcmcnt & leur 
durée. 

Les philofophcs dont je parle , r.e fertoient 
pas des propriétés de la matière pour établir ces 
principes. Cette fubftance à laquelle ils attribuent 
la faculté de fe mouvoir elle-même , avoit auili 
le pouvoir de fe diriger dans fes mouvemens ; l’un 
ne pouvant fubfiller fans l’autre ; puifqu’on con- 
çoit clairement que la même puiffancc doit être 
également , & le principe de fes mouvemens , & 
le principe de cette détermination , qui fent deux 
chofes abfolument individuelles <$c inféparables. 
C’eft pourquoi ils regardoient l’amc végétative , 
comme une forme fubUanticlle purement maté- 
rielle , malgré l’efpece d’ir.ftlligcr.cc dont ils ima- 
ginoient quelle n’étoit pas dépourvue. 


(l) BOERH. Elerr.. Chem. p. 35, 36. Alrègi de 
fa théorie chy inique. p. 6, 7. 
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CHAPITRE IX; 

De î'ame fenfitivc des animaux. 

Le principe matériel , ou la forme fubftantielle , 
qui dans les animaux fent , difcerne & connoit , 
a été généralement nommée par les anciens , ame 
fenfitivc. Ce principe doit être foigneufement dif- 
tingué du corps organique même des animaux, & 
des opérations de ces corps, qu’ils ont attribuées 
à famé végétative , comme on vient de le remar- 
quer. Ce font cependant les organes même de ces 
corps animés , qui occafionncnt à cet être fenlïtif 
les fen Tarions dont il cil all'edé. 

On a donné le nom de fens, aux organes par- 
ticulièrement ddtinés à faire naître ces fenfations 
dans lame. Les médecins les divifent en fens 
externes & en fens internes: mais il ne s’agit ici 
que des premiers, qui font , comme tout le monde 
fait , au nombre de cinq ; la vue , fouie , l’odorat , 
le goût & le tad , dont l’empire s’étend fur un 
grand nombre de fenlations , qui toutes font des 
fortes de toucher. 

Ces organes agiflent par l’entremife des nerfs , 
& d'une matière qui coule au-dedans de leur im- 
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perceptible cavité, & qui eft d’une fi grande fub- 
tilité , qu’on lui a donné le nom d’cfprit animal , 
ii bien démontré ailleurs par une foule d’expé- 
riences & de folides raifonnemens , que je ne 
perdrai point de temps à en prouver ici l’exif- 
tence. 

Lorfque les organes des fens font frappés par 
quelque objet, les nerfs qui entrent dans la ftruc- 
turc de ces organes font ébranlés , le mouvement 
des efprits modifié fe tranfmet au cerveau jufqu’au 
Jenforium commune, c’eft-k-dire , jufqu’k l’endroit 
même , où lame fenfitive reçoit les fenfàtions à 
la faveur de ce reflux d’efprits, qui par leur mou- 
vement agiffent fur elle. 

Si l’emprefiion d’un corps fur un nerf fenfitif eft 
forte & profonde, & fi elle le tend, le déchire, 
le brûle ou le rompt , il en refaite ponr lame 
une fenfation qui n’elt plus fimple , mais doulou- 
reufe : & réciproquement , fi l’organe eft trop 
foiblement afiefté , il ne fe fait aucune fenfation. 
Donc pour que les fens faflent leurs fonctions , 
il faut que les objets impriment un mouvement 
proportionné à la nature foible ou forte de l’organe 
fenfitif. 

Il ne fe fait donc aucune fenfation , fans quel- 
que changement dans l’organe qui lui eft deftiné, 
ou plutôt dans la feule furface du nerf de cet 
organe. Ce changement peut-il fe faire par l'in- 
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troaiijjion du corps qui fc fait fcntir ? Non ; les 
enveloppes dures des nerfs rendent la cliofe évi- 
demment impoflible. Il n’eft produit que par les 
diverfes propriétés des corps fenfiblcs , & de-là 
naiflent les differentes fenfations. 

Beaucoup d’expériences nous ont fait connoître 
que c’eft effeélivement dans le cerveau , que lame 
elt affectée des fenfations propres à l’animal: car 
lorfque cette partie cft confidérablement bleffée , 
l’animal n’a plus ni fentiment , ni difeernement , 
ni connoiflànce : toutes les parties qui font au-ddfus 
des plaies & des ligatures , confervent entr’clles & 
le cerveau le mouvement & le fentiment , toujours 
perdu au-deffous , entre la ligature & l’extrémité. 
La feciion , la corruption des nerfs & du cerveau , 
la compreffîon même de cette partie , &c. ont ap- 
pris à Galien la même vérité. Ce favant a donc 
parfaitement connu lefiege de l’aine, & la nécellité 
abfolue des nerfs pour les lenfations , il a fu I e . 
que lame lent , & 11’eff: réellement afféélée que 
dans le cerveau, des fentimens propres à l’animal; 
2°. qu’elle n’a de fentiment & de connoiffance , 
qu’autant quelle reçoit l’impreffion aduelle des 
efprits animaux. 

Nous ne rapporterons point ici les opinions d’A- 
riflote , de Chrylippe , de Platon , de Defcartes , 
de Vieuffens, de RolTet, de Willis , de Lancili , 
&c. Il en faudroit toujours revenir à Galien, com- 
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me à la vérité même. Hypocrate paraît aufli n’avoir 
pas ignoré où lame fait fa réfidcncc. 

Cependant la plupart des anciens philofoplies , 
ayant à leur tete les Stoïciens , & parmi les mo- 
dernes , Perrault, Stuart & Tabor , ontpenfé que 
l'âme fentoit dans toutes les parties du corps , 
parce quelles ont toutes des nerfs. Mais nous 
n’avons aucune preuve d'une fcnlibilité auifi uni- 
verfcllement répandue. L’expérience nous a même 
appris que lorfque quelque partie du corps eft 
retranchée , Famé a des fenfations, que cette partie 
qui n’ell plus,fcmble encore lui donner. Lame 
ne fent donc pas dans le lieu même ou elle croie 
fentir. Son erreur confifte dans la manière dont 
elle fent , & qui lui fait rapporter l’on propre fen- 
timent aux organes qui le lui occafionnent , & 
l’avertiffent en quelque forte de l’impreflîon qu’ils 

reçoivent eux-me ; mcs des caufes extérieures. Ce- 

» 

pendant nous ne pouvons pas aflurer que la fubf- 
tance de ces organes ne foit pas elle-même fufeep- 
tible de fentiment , & quelle n’en ait pas effecti- 
vement. Mais ces modifications ne pourraient 
être connues qu’à cette fubfhncc même , & non au 
tout, c’eft-à-dire , à l’animal auquel elles ne font 
pas propres , & ne fervent point. 

Comme les doutes qu’on peut avoir à ce fujet, 
ne font fondés que fur des conjectures , nous ne 
nous arrêterons qu’à ce que l’expérience , qui feule 
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doit nous guider , nous apprend fur les fenfationj 

que l’ame reçoit dans les corps animés. 

Beaucoup d’auteurs mettent le ficge de famé 
prefque dans un feu! point du cerveau, & dans un 
fcul point du corps calleux, d’où comme de fon 
trône elle régit toutes les parties du corps. 

L’etre fenfitif ainfi cantonné, rcffcrré dans des 
bornes aulfi étroites, ils le diftinguent i°. de tous 
les corps animés, dont les divers organes concou- 
rent feulement à lui fournir fes fenfations : i°. des 
efprits meme qui le touchent, le remuent, le pé- 
netrent par la diverfe force de leur choc, & le 
font fi diversement fentir. 

Pour rendre leur idée plus fenfible, ils com- 
parent famé au timbre d’une montre , parce qu’en 
effet l’ame eft en quelque forte dans le corps , 
ce qu’eft le timbre dans la montre. Tout le corps 
de cette machine , les rè (Torts , les roues ne font 
que des infh'umens , qui par leurs mouvemens , 
concourent tous enfemble à ia régularité de l’action 
du marteau fur le timbre , qui attend , pour aiufi 
dire , cette aétion, & ne fait que la recevoir : car 
lorfque le marteau ne frappe pas le timbre, il eft 
comme ifolé de tout le corps de la montre , & ne 
participe en rien à tous ces mouvemens. 

Telle eft lame pendant un fommeil profond. 
Privée de toutes fenfations , fans nulle connoif- 
fance de tout ce qui fe paiïe au dehors & au de- 
dans 
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dans du corps quelle habite , elle fcmble attendre 
le reveil , pour recevoir en quelque forte le coup 
de marteau donné par les efVits fur l'on timbre. 
Ce n’cft en effet que pendant la vciKe qu’elle eft 
affectée par diverfes fenfations , qui lui fout con- 
noicre la nature des im;u\ fiions que les corps ex- 
ternes communiquent aux organes. 

Que lame n’occupe qu'un point du cerveau , 
ou quelle ait un fiege plus e'tcndu , peu importe 
à notre fyllême. II elt certain qu’à en juger par 
la chaleur, l’humanité , l’âpretc , la douleur, &c, 
que tous les nerfs fentent également, on croiroit 
qu’ils devroient tous être intimement réunis pour 
former cette efpcce de rendez-vous de toutes les 
fenfations. Cependant on verra que les nerfs ne fe 
rafTemblent en aucun lieu du cerveau , ni du cer- 
velet , ni de la moelle de l’épine. 

Quoiqu’il en foit, les principes que nous avons 
pofés, une fois bien établis, on doit voir que toutes 
les connoifTances , meme celles qui font les plus 
habituelles, ou les plus familières à l’ame, ne réfi- 
dent en elle, qu’au moment meme qu’elle en eft 
affeétée. L'habituel de ces conno (Tances ne confïfle 
que dans les modifications permanente® du mou- 
vement des efprits, qui les lui p"éfeitent,ou plutôt 
qui les lui procurent très-fréquemment. D’ou il 
fuit que c’eft dans la fréquente répétition des mê- 
mes mouvemens que conliitent la mémoire, l’ima- 
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gination , les inclinations , les pallions , & toutes 
les autres facultés qui mettent de l’ordre dans les 
idées , qui le maintiennent & rendent les fenfations 
plus ou moins fortes & étendues : & de-là viennent 
encore la pénétration , la conception , la juftclTe 
, & la liaifon des connoiflances;& cela, félon le 
degré- d’excellence , ou la perfeélion des organes 
des diftérens animaux. 
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CHAPITRE X. 

Des facultés du corps qui Je rapportent à l'amc 
fenftive. 

Les philofophcs ont rapporté à l'ame fcnfitive 
toutes les facultés qui fervent a lui exciter des 
fenfations. Cependant il faut bien diftinguer ces 
facultés , qui font purement mc ; ca:iiques, de celles 
qui appartiennent véritablement à l’etre fenfitif. 
C’eft pourquoi nous allons les réduire à deux 
claffes. 

Les facultés du corps , qui fournirent des fen- 
fations , font celles qui dépendent des organes des 
fens , & uniquement du mouvement des efprits 
contenus dans les nerfs de ces organes, «Sc des mo- 
difications de ces mouvemens. Tels font la diver- 
fîté des mouvemens des efprits excités dans les 
nerfs des diflérens organes , & qui font naître les^ 
diverfes fenfations dépendantes de chacun d’eux 
dans l’inftant même qu’ils font frappés ou aff’edés 
par des objets extérieurs. Nous rapporterons en- 
core ici les modifications habituelles de ces memes 
mouvemens , qui rappellent néceffairement les 
mêmes fenfations , que l’ame avoit déjà reçues par 
l’impreffion des objets fur les fens. Ces modifica- 
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rions , tant de fois répétées, forment la mémoire, 

l’imagination , les partions» 

Mais il y en a d’autres également ordinaires 
& habituelles, qui ne viennent pas de la même 
fource : elles dépendent originairement des diverfes 
dïfpofitions organiques des corps animés, lesquelles 
forment les inclinations, les appétits, la pénétration, 
l’inftinét & la conception. 

La fécondé clarté renferme les facultés qui ap- 
partiennent en propre à letre fenfitif ; comme les 
fenfations , les perceptions , le difeernement , les 
connoirtances , &c. 


■§. I. 

Des fens. 

La diverfité des fenfations varie félon la na- 
ture des organes qui les tranfmettent à lame, 
louie porte à lame la fenfation du bruit ou du 
fon , la vue lui imprime les fentimens de lumière 
& de couleurs , qui lui repréfentent l’image des 
objets qui s’offrent aux yeux, L’ame reçoit de 
l’odorat toutes les fenfations connues fous le nom 
d’odeurs , les faveurs lui viennent à la faveur du 
goût ; le toucher enfin , ce fens univerfellement 
répandu par toute l’habitude du corps , lui fait 
naître les fenfations de toutes les qualités appelées 
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tacliles , telles que la cha’cur , la froideur , la 
dureté , la mollcllc , le poli , l’âpre , la douleur 
& le plaiiir , qui dépendent des divers organes 
du taét , parmi lefquels nous comptons les parties 
de la génération , dont le fentiment vif pénétré 
& tranfporte lame dans les plus doux &c les plus 
heureux momens de notre exiftence. 

Puifque le nerf optique & le nerf acouflique font 
feuls , l’un voit les couleurs, l’autre entend les fons, 
puifque les feuls nerfs moteurs portentàl’ame l'idée 
des mouvemens, qu’on n’apperçoit les odeurs qu’à 
la faveur de l’odorat , &c. il s’enfuit que chaque 
nerfefl propre â faire naître différentes fenfations, 
& qu’ai n fi le fenforium commune a , pour ainft 
dire, divers territoires , dont chacun a fon nerf, 
reçoit & loge les idées apportées par ce tuyau. Ce- 
pendant il ne faut pas mettre dans les nerfs meme 
la caufe de la diverfité des fenfations ; car l’cxpan- 
lïon du nerf auditif rdfcmble a la rétine, cependant 
il en réfulte des fenfations bien oppofées. Cette 
variété paroît clairement dépendre de celle des 
organes placés avant les nerfs , de forte qu’un or- 
gane dioptrique , par exemple , doit naturellement 
fervir. à la vifion. 

Non-feulement les divers fens excitent diffe- 
rentes fenfations , mais chacun d’eux varie encore 
à l’infini celles qu’il porte à l’ame , félon les diffé- 
rentes manières dont ils font afilélés par les corps 
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externes. C’eft pourquoi la fenfation du bruit peut 
être modifiée par une multitude de tons différons, 
& peut faire apperçevoir à l’ame l’éloignement 
& le lieu de la caufe qui produit cette fenfation. 
Les yeux peuvent de même en modifiant la lu- 
mière , donner des fenfations plus ou moins vives 
de la lumière & des couleurs , & former par ces 
différentes modifications , les idées étendues, de 
figure , d’éloignement , &c. Tout ce qu’on vient 
de dire eft exactement vrai des autres fens. 


§. I I. 


Mècanifne des fenfations. ’ 


Tâchons , à la faveur de l’œil , de pénétrer dans 
le plus fubtil mécanifme des fenfations.) Comme 
l’œil eft le seul de tous les organes fenfitifs, où fe 
peigne & fe repréfente vifiblement l’aétion des 
objets extérieurs , il peut feul nous aider à conce- 
voir quelle forte de changement ces objets font 
éprouver aux nerfs qui en font frappés. Prenez uu 
œil de bœuf, dépouillez-le adroitement de la fclé- 
rotique & de la choroïde ; mettez , où étoit la 
première de ces membranes , un papier dont la 
concavité s’ajufte parfaitement avec la convexité de 
l’œil. Préfentez enfuite quelque corps que ce foie 
devant le trou de la pupille , vous verrez rrès-diT- 
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tin&ement au fond de l’œil l’image de ce corps. 
D ’ou j’infcre en partant ,que la vifion n’a pas Ion 
iiege dans la choroïde , mais dans la rétine. 

En quoi conlille la peinture des objets ? Dans 
un retracement proportioncllement diminutif des 
rayons lumineux qui partent de ces objets. Ce re- 
tracement forme une imprertion de la plus grande 
delicaterte , comme il cil facile d’en juger par tous 
les rayons de la pleine lire, qui, concentrés dans 
le foyer d’un miroir ardent & réiléchis fur le plus 
fer.fible thermomètre , ne font aucunement monter 
la liqueur de cet infiniment. Si l’on confidere de 
plus qu’il y a autant de fibres dans cette expanfion 
du nerf optique , que de points dans l’image de 
l’objet, que ces fibres font infiniment tendres & 
molles, & ne forment guere qu’une vraie pulpe, 
ou moelle nerveufe , on concevra non -feulement 
que chaque fibrille ne le trouvera chargée que 
d’une petite portion des rayons ; mais qu’à caufe 
de fon extrême delicaterte, elle n’en recevra qu’un 
changement fimple , léger , foible , ou fort fu- 
perficie! ; & en conféquence de cela , les efprits 
animaux à peine excités , reflueront avec la plus 
grande lenteur : à mefure qu’ils retourneront vers 
l’origine du nerf optique , leur mouvement le 
ralentira de plus en plus ,& par confcqucnt l’inv- 
prertion de cette peu turc ne pourra s’étendre , 
le propager le long de la cordc optique , fans 

G 4 


Digitized by Google 



ic4 Traité 

s’affoiblir. Que penfez-vous à préfent de cette 
imnrefiion portée jufqu’à l’ame même ? N’en doit- 
elle pas recevoir un effet fi doux, quelle le fente 
à peine ? 

De nouvelles expériences viennent encore à 
l’appui de cette théorie. Mettez l’oreille à l’extré- 
mité d’un arbre droit & long , tandis qu’on gratte 
doucement avec l’ongle à l’autre bout , une fi foi- 
ble cauiè doit produire fi peu de bruit , qu’il fem- 
bleroit devoir s'étouffer ou fe perdre dans toute la 
longueur du bois. Il fe perd en effet pour tous les 
autres , vous fcul entendez un bruit lourd , pres- 
que imperceptible. La meme choie fe paffe en petit 
dans le nerf optique , parce qu’il eft infiniment 
moins folide. L’irnpreliion une fois reçue par l’ex- 
trémité d’un canal cylindrique , plein d’un fluide 
non élaftique , doit néccffairement fe porter juf- 
qu’â l’autre extrémité , comme dans ce bois dont 
je viens de parler, & dans l’expérience fi connue 
des billes de billard ; or les nerfs font des tu- 
yaux cylindriques , du moins chaque fibre fenfi- 
ble nerveufe montre clairement aux yeux cette 
figure. 

Mais de petits cylindres d’un diamètre auffi 
étroit ne peuvent vailemblablemcnt contenir qu’un 
feul globule à la file , qu’une fuite ou rang d’ef- 
prits animaux. Cela s’enfuit de l’extrême facilité 
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qu’ont ccs fluides à fe mouvoir au moindre choc, 
ou de la régularité de leurs mouvemens , de la 
précifion , de la fidelité des traces , ou des idées 
qui en réfultcnt dans le cerveau : tous effets qui 
prouvent que le lue nerveux cil compofé de!é- 
mens globuleux , qui nagent, peut-être , dans 
une matière e:hcrt : e , &: qui feraient incxplica- 
bles , en liippofant dans les nerfs , comme dans 
les autres vaifflaux , diverfes clpcccs de globules, 
dont le tourbillon changerait l’homme le plus 
attentif , le plus prudent , en ce qu’on nomme 
un franc étourdi. 

Que le fluide nerveux ait du rcflbrt,ou qu’il 
n’en ait pas, de quelque figure que l’oient les 
élémeus , fi l’on veut expliquer les phénomènes 
des fenfations , il faut donc adnetrre i°. l’cxif- 
tence & la circulation des efprits ; z°. ccs mêmes 
efprits qui mis en mouvement par l’aélion des 
corps externes , rétrogradent jul'qua lame ; 3 0 . 
un ftul rang de globules fphériques , dans chaque 
fibre cylindrique , pour courir au moindre tad , 
pour galopper au moindre lignai de la volonté. 
Cela pôle , avec quelle vîtefle le premier gobulc 
pouffé doit-il pouffer le dernier, & le jetter , 
pour ainli dire , fur lame , qui fe réveille à ce 
coup de marteau, & reçoit des idées plus ou moins 
vives , relativement au mouvement qui lui a été 
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imprimé. Ceci aniene naturellement les loix des 
fenfations : les voici. 

5 1 1 1 . 

Loix des fenfations. 

I. Loi. Plus un objet agit diftinéfemcnt fur le 
fenforium , plus l’idée qui en réfulte , eft nette & 
diftinde. 

II. Loi. Plus il agit vivement fur la même partie 
matérielle du cerveau , plus l’idée eft claire. 

III. Loi. La meme clarté réfulte de l’impreflïon 
des objets fouvent renouvellée. 

IV. Loi. Plus l’aétion de l’objet eft vive; plus 

elle eft différente de toute autre , ou extraordinaire, 
plus l’idée eft vive & frappante. On ne peut fou- 
vent la chaffer par d’autres idées, comme Spinofa 
dit l’avoir éprouvé, lorfqn’il vit un de ces grands 
hommes du Bréftl. C’eft ainfi qu’un blanc & un 
noir, qui fe voient pour la première fois, ne s’ou- 
blieront jamais , parce que lame regarde long- 
temps un objet extraordinaire , y penfe & s’en 
occupe fans cefTe. L’efprit & les yeux paflent lé- 
gèrement fur les chofes qui fe préfentent tous les 
jours. Une plante nouvelle ne frappe que le bota- 
nifte. On voit par-là qu’il eft dangereux de donner 
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aux enfans des idées effrayantes, telle que la peur 
du diable , du loup , &c. 

Ce n’eft qu’en réfléchi (Tant fur les notions Am- 
ples , qu’on faifit les idées compliquées : il faut 
que les premières foient toutes repréfentées clai- 
rement à lame , & qu’elle les conçoive diftincle- 
ment l’une après l’autre; c’efl-à-dire , qu’il faut 
choifir un feul fujet Ample, qui agifTe tout entier 
fur le fenforium , & ne foit troublé par aucun 
autre objet; à l’exemple des géomètres, qui par 
habitude ont le talent que la maladie donne aux 
mélancoliques, de ne pas perdre de vue leur objet.. 
C’tft la première conclufion qu’on doit tirer de 
notre première loi ; la féconde cft , qu’il vaut 
mieux méditer, que d’étudier tout haut comme 
les enfans & les écoliers : car on ne retient que 
des fons , qu’un nouveau torrent d’idées emporte 
continuellement. Au reAe , fuivant la troifieme loi , 
des traces plus fouvent marquées font plus diffi- 
ciles à effacer , & ceux qui ne font point en état 
de méditer, ne peuvent guère apprendre que par 
le mauvais ufage dont j’ai parlé. 

Enfin, comme il faut qu’un objet, qu’on veut 
voir clairement au micro feope , foit bien éclairé, 
tandis que toutes les parties voifines font dans 
l’obfcurité ; de même pour entendre difiinétement 
Un bruit qui d’abord paroiffoit confus, il fuffit 
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d’écouter attentivement : le Ton trouvant une oreille 
bien préparée , harmoniquement tendue , frappe 
le cerveau plus vivement. C’eft par les mêmes 
moyens qu’un raifonnement qui paroifloit fort 
obfcur , ell enfin trouvé clair ; cela s’enfuit de la 
II. Loi. 

§• iv. 

Que les fenfations ne font pas connoitre la na- 
ture des corps , & quelles changent avec les 
organes. 

Quelque lumineufes que foient nos fenfations , 
elles ne nous éclairent jamais fur la nature de l’objet 
adif, ni fur celle de l’organe pailif. La figure, le 
mouvement , la maflê , la dureté , font bien des 
attributs des corps fur lefqucls nos fèns ont quelque 
prife. Mais combien d’autres propriétés qui rélident 
dans les derniers élémens des corps , & qui ne 
font pas faifies par nos organes, avec lefquels elles 
n’ont du rapport que d’une façon confufe qui les 
exprime mal , ou point du tout ? Les couleurs , la 
chaleur , la douleur , le goût , le tad , &c. va- 
rient à tel point, que le meme corps paroît tantôt 
chaud , & tantôt froid à la même perfonne ; donc 
l’organe fcnfitifpar conféquent ne retrace point à 
l’ame le véritable état des corps. Les couleurs ne 
changent-elles pas aulli , félon les modifications de 
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la lumière? Elles 11e peuvent c’ ,c c:re regard ées 
comme des propriétés des corps. L’amc juge con- 
fufément des goûts , qui ne lui macifcflcnt pas 
même la figure des fels. 

Je dis plus: on ne conçoit pas mieux les pre-» 
mieres qualités des corps. Les idées de grandeur, 
de dureté, &c. ne font déterminées que par nos 
organes. Avec d’autres fens , nous aurions des idées 
différentes des mêmes attributs , comme avec d’au- 
tres idées nous penferions autrement que nous ne 
penfons de tout ce qu’on appelle ouvrage de génie 
ou de fentiment. Mais je réferve à parler ailleurs 
de cette matière. 

Si tous les corps avoient le même mouvement, 
la même figure, la même denfité , quelque diffe- 
rens qu’ils fufient d’ailleurs entr’eux , il fuit qu’on 
croiroit qu’il 11’y a qu’un feul corps dans la nature, 
parce qu’ils affeéltroieut tous de la même maniéré 
l’organe lénfitif 

Nos idées ne viennent donc pas de la connoif- 
fance des propriétés des corps , ni de ce en quoi 
confiffe le changement qu’éprouvent nos organes. 
Elles fe forment par ce changement feul. Suivant 
fa nature , & fes dégrés , il s’eleve dans notre ame 
des idées qui n’ont aucune liaifon avec leurs caufes 
occafionnelles &: efficientes , ni fans doute avec 
la volonté , malgré laquelle elles fe font place 
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dans la moelle du cerveau. La douleur , la chaleur 
la couleur rouge , ou blanche , n’ont rien de 
commun avec le feu, ou la flamme, l’idée de cet 
élément eft fi étrangère à ces fenfations , qu’un 
homme fans aucune teinture de phyfique ne la con- 
cevra jamais. 

D’ailleurs les fenfations changent avec les orga- 
nes ; dans certaines jauniffes , tout paroit jaune. 
Changez avec le doigt l’axe de la vifion , vous 
multiplierez les objets , vous en varierez à votre 
gré la fituation & les attitudes. Les engelures , «Re- 
font perdre l’ufage du tact. Le plus petit embarras 
dans le canal d’iiuflache fnffit pour rendre fourd. 
Les fleurs blanches ôtent tout le fentiment du vagin. 
Une taye fur la cornée, fuivant quelle répond 
plus ou moins au centre de la prunelle , fait voir 
Jiverfement les objets. La cataracte , la goutte 
fereine, &c. jettent dans l’aveuglement. 

Les fenfations ne repréfentent donc point du tout 
les chofcs , telles quelles font en elles-mêmes, puif- 
qu’elles dépendent entièrement des parties corpo- 
relles qui leur ouvrent le pafTage. 

Mais pour cela nous trompent-elles ? Non certes , 
quoiqu’on en dife , puifquelles nous ont etc données 
plus pour la confervation de notre machine , que 
pour acquérir des connoilfances. La réflexion de 
la lumière produit une couleur jaune dans un œil 
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plein de bile ; lame alors doit donc voir jaune. Le 
fel & le Lucre impriment des mouvemcns oppol'cs 
aux papilles du goût; on aura donc en conféquence 
des ide'es contraires , qui feront trouver l’un fait* , 
& l’autre doux. A dire vrai , les fens ne nous trom- 
pent jamais, que lorfque nous jugeons avec trop 
de précipitation fur les rapports : car autrement ce 
font des mimilrcs fidèles ; Lame peut compter 
qu’elle fera fûrement avertie par eux des embûches 
qu’on lui tend , les fens veillent fans cclTe , & 
loiit toujours prêts à corriger l’erreur les uns 
des autres. Mais comme lame dépend à fon tour 
des organes qui la fervent , fi tous les fens font 
eux -mêmes trompés, le moyen d'empêcher le 
jenforium commune, de participer a. une erreur 
aulfi générale ? 


$. V. 

Raifons anatomiques de la diverfitè des fenfations . 

Quand même tous les nerfs fe relTembleroient, 
les fenfations n’en feroient pas moins diverfes : 
mais outre qu’il s’en faut de beaucoup que cela 
foit vrai , fi ce n’eft les nerfs optiques & acouf- 
tiques , c’eft que les nerfs font réellement feparcs 
dans le cerveau. i Q . L’origine dechaque nerf ne doit 
pas être fort éloignée de l’endroit où le. feapel les 
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démontre , & ne peut plus les fuivre , comme il 
paroit dans les nerfs auditifs & pathétiques. 2". 
On voit clairement fins microfcope , que les prin- 
cipes nerveux font allez écartes ; ( cela fe remarque 
fur-tout dans les nerls olfaclifs, optiques & auditifs, 
qui font aune très-grande diftance l’un de l’autre) 
& que les fibres nerveufes ne fuivent pas les mêmes 
directions , comme le prouvent encore les nerfs 
que je viens de nommer. 3 0 . L’extrême mollcfTe 
de toutes ces fibres fiit qu’elles fe confondent 
aifément avec la moelle : la 4 e ; & la 8 e . paire 
peuvent ici fervir d’exemple. 4 0 . Telle eft la feule 
impénétrablité des corps , que les premiers fila- 
mens de tant de différens nerfs ne peuvent fe 
réunir en un fcul point. 5 0 . La diverfité des fen- 
fations , telle que la chaleur , la douleur , le bruit , 
la couleur, l’odeur, qu’on éprouve à la fois; ces 
deux fentimens diltinéts à l’occafion du toucher 
d’un doigt de la main droite , & d’un doigt de la 
main gauche , à l’occafion même d’un fcul petit 
corps rond , qu’on fait rouler fous un doigt fur 
lequel le doigt voifm eft replié; tout prouve que 
chaque feus a f:n petit département particulier 
dans la moelle du cerveau, & qu’air.fi le ege de 
l’ame eft compofe d’autant de parties , qu’il y a 
de fenfarions diverfes qui y répondent. Or, qui 
pourroit les nombrer ? Et que de raifons pour 
multiplier 6e modifier le fentiment à l’infini ? 

Le 
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Le tifia des enveloppes des nerfs , qui peut être 
plus ou moins folide , leur pulpe plus ou moins 
molle, leur fituation plus ou moins lâche, leur 
diverfe couftrudion , à l'une & l’autre extrémité, 
&c. 

Il s’enfuit de ce que nous avons dit jufqu a pré- 
fent,que chaque nerf différé lun de l’autre à fa 
nailfance, & en conféquence ne paroit porter à 
lame qu’une forte de fenfarions, ou d’idées. En 
effet , l’hiftoire phyfiologique de tous les fens 
prouve que chaque nerf a un fentiment relatif à 
fa nature , & plus encore à celle de l’organe au 
travers duquel fe modifient les impreflions externes. 
Si l’organe cfi dioptrique, il donne l’idée de la 
lumière & des couleurs ; s’il elt acouftique , on 
entend, comme on l’a déjà dit, &c. 

§. V I. 

De la pctitcjfc des idées. 

Ces imprclfions des corps extérieurs font donc 
la vraie caufe phyfique de toutes nos idées ; mais 
que cette caufe elt extraordinairement petite! Lors- 
qu'on regarde le ciel au travers du plus petit trou, 
tout ce valte hémifphere fc peint au fond de 1 œil , 
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fon image eft beaucoup plus petite que le trou 
par où elle a pafle. • Que feroit-ce donc d’une 
étoile de la 6 e . grandeur, ou de la 6 e . partie d’un 
globule fanguin ? L’ame la voit cependant fort 
clairement avec un bon micro feope. Quelle caufe 
infiniment exigue & par confequent quelle doit 
être l’exilité de nos fenfations & de nos idées ? 
Et que cette exilité de fenfations & d’idées pa- 
roit néceffaire par rapport à l’immenfité de la 
mémoire ! Où loger en effet tant de connoifTances, 
fans le peu de place qu’il leur faut , & fans l’éten- 
due de la moelle du cerveau & des divers lieux 
qu’ elles habitent ? 


§. VII. 


Differents Jiegcs de l’ame. 


Pour fixer , ou marquer avec précifion, quels 
font ces divers territoires de nos idées, il faut 
encore recourir à l’anatomie , fans laquelle on ne 
connoît rien du corps, & avec laquelle feule on 
peut lever la plupart des voiles qui dérobent lame 
â la curiofité de nos regards & de nos re- 
cherches. 

Chaque nerf prend fon origine de l’endroit; 
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où finit la derniere artériole de la fubftance cor- 
ticale du cerveau ; cette origine eit donc , où 
commence vifiblemcnt le filament médullaire , 
qui part de ce fin tuyau qu’on en voit naitre &: 
fortir fans microccfpe. Tel elt réellement le lieu 
d’où la plupart des nerfs femblent tirer leur ori- 
gine, où ils fe réunifient, & où l’ctre fenfitif 
paraît réfugié. Les fenfations & les moiivemens 
animaux peuvent-ils être raifonnablcment placés 
dans l’artere ? Ce tuyau cft privé de fentiment 
par lui-même , & il n’elt changé par aucun effort 
de la volonté. Les fenfations ne font point aulfi 
dans le nerf au-deflous de fa continuité avec la 
nioëlle : les plaies & autîes obfcrvations nous le 
perfuadent. Les mouvemens à leur tour n’ont 
point leur fiege au-defious de la continuité du nerf 
avec l’artere, puifque tout nerf fe meut au gré de 
la volonté. Voilà donc le Jcnforium bien établi 
dans la moelle, & cela jufqu’a l’origine même ar- 
térielle de cette fubllance médullaire. D’ou il fuit 
encore une fois que le fiege de lame a plus d’éten- 
due qu’on ne s’imagine; encore fes limites feroient- 
elles peut-être trop bornées dans un homme, fur- 
tout très-favant, fans l’immenfe petitefle ou exi- 
lité des idées dont nous avons parlé. 
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§. VIII. 

Dt l étendue de lame. 

\ • - fl 

Si le fiege de lame a une certaine étendue , fi 
«lie fent en divers lieux du cerveau, ou, ce qui 
revient au même, fi elle y a véritablement différents 
fieges , il faut néccflairement quelle ne foit pas 
elle-même inétendue , comme le prétend Defcartes; 
car dans fon fyfteme , l’ame ne pourvoit agir fur 
le corps , & il feroit aufli impolfible d’expliquer 
l’union Sc l’aétion réciproque^ des deux fubftances, 
que cela cft facile à ceux qui penfent qu’il n’eft pas 
polfible de concevoir aucun être fans étendue. 
En effet , le corps & l’ame font deux natures entiè- 
rement oppofées , félon Defcartes ; le corps n’eft 
capable que de mouvement , l’ame que de connoif- 
fance ; donc il eft impolfible que lame agifle fur 
le corps , ni le corps fur l’ame. Que le corps fe 
meuve , lame , qui n’eft point fu jette aux mouve- 
niens , n’en reflentira aucune atteinte. Que l’ame 
penfe , le corps n’en reflentira rien , puif'qu’il n’obéit 
qu’au mouvement. 

N’cft-ce pas dire avec Lucrèce , que l’ame n’étant 
pas matérielle, ne peut agir fur le corps, ou quelle 
1 eft effectivement , puifqu’ellc le touche & le remue 
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üe tant de façons ? Ce qui ne peut convenir qu’à 
un corps (i). 

Si petite & fi imperceptible qu'on fuppofe l’éten- 
due de lame, malgré les phénomènes qui fcmblent 
prouver le contraire, & qui démontreroient plutôt 
(2) plu fleurs âmes, qu’une ame fans étendue, il 
faut toujours qu’elle en ait une, quelle qu’elle l'oit, 
puifqu’elle touche immédiatement cette autre étendue 
énorme du corps , comme on conçoit que le globe 
du monde ferait touche par toute la furface du 
plus petit grain de fable qui ferait placé fur fou 
fommet. L’etendue de l’amc forme donc en quelque 
forte le corps de cet être fcnfible & actif; & à 
caufe de l’intimité de fa liaifon , qui eft telle, qu’ou 
croirait que les deux fubftances individuellement 
attachées & jointes cnfemble, elles ne font qu’un 
feul tout. Ariflote (3) dit « qu’il n’y a point d'ame 
» fans corps, & que lame n’eft point un corps. » 


(1) Tangere ncc tangi , nifi corpus , nulla pou/l rts. 

(2) Quelques anciens philcfophes les ont admifes , 
pour expliquer les différentes concradictions dans les- 
quelles l’ame fe furprend elle-même, telles que, par 
exemple, les pleurs d'une femme qui feroit bien fàchéa 
de voir reffufeiter fon mari , h vice verfd. 

(ï) De animâ text. 26, c. 2. 

Il ? 
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A dire vrai , quoique lame agiffe fur le corps & 
fe détermine fans doute par une aélivité qui lui 
cil propre , cependant je ne fais fi elle eft jamais 
aétive , avant que d’avoir été pafiïve ; car il femble 
que lame , pour agir , ait befoin de recevoir les 
impreflions des efprits modifiés par les facultés 
corporelles. C’efl: ce qui a peut - être fait dire à 
plulieurs , que l’ame dépend tellement du tempé- 
rament & de la difpofition des organes , qu’elle fe 
perfectionne & s’embellit avec eux. 

Vous voyez que pour expliquer l’union de lame 
au corps, il n’ell: pas befoin de tant fe mettre 
l’efprit à la torture , tel que l'ont fait ces grands 
génies, Ariftote , Platon, Defcartcs, Mallcbranche , 
Léibnitz , Staal , & qu’il fufiit d'aller rondement 
fon droit chemin , & de ne pas regarder derrière 
ou de côté , lorfque la vérité elt devant foi. Mais 
il y a des gens qui ont tant de préjugés, qu’ils ne 
fe baifferoient feulement pas pour raimafler la 
vérité , s’ils la rcncontroicnt où ils ne veulent pas 
quelle foit. 

Vous concevez enfin qu’après tout ce qui a été 
dit fur la diverfe origine des nerfs & les différents 
fieges de l’ame , il fe peut bien faire qu’il y ait 
quelque chofc de vrai dans toutes les opinions des 
auteurs àce fujet, quelque oppofées qu’elles paroifTent: 
& puifque les maladies du cerveau, félon l’endroit 
quelles attaquent , fuppriment tantôt un fens , 
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tantôt un autre , ceux qui mettent le ficge de l’ame 
dans les nates , ou les tejics , ont-ils plus de tort 
que ceux qui voudraient la cantonner dans le centre 
ovale , dans le corps calleux , ou meme dans la 
glande piné ale ? Nous pourrons donc appliquer à 
toute la moelle du cerveau, ce que Virgile dit (1) 
de tout le corps , où il prétend avec les Stoïciens 
que l’ame eft re'pandue. 

En effet, où eft votre ame , lorfque votre odorat 
lui communique des odeurs qui lui plaifent ou la 
chagrinent , fi ce n’efi dans ces couches d’où les 
nerfs olfactifs tirent leur origine ? Où eft -elle, , 
Iorfqu’cllc apperçoit avec plaifir un beau ciel , 
une belle perfpective , fi elle n’eft dans les couches 
optiques ? Pour entendre , il faut qu’elle foit placée 
à la naiffance du nerf auditif, &rc. Tout prouve 
donc que ce timbre auquel nous avons comparé 
lame, pour en donner une idée fenfible , fe trouve 
en pluficurs endroits du cerveau , puifqu’il eft réelle- 
ment frappé à pluficurs pertes Mais je ne prétends 
pas dire pour cela qu’il y ait pluficurs âmes ; une 
feule fuffit fans doute avec l’étendue de ce ficge 
médullaire que nous avons été forcés par l’expé- 


(1) ...... Totos diffùfa per anus 

Mens agitat molem, & magno fe corpore mifcct» 

Fiiyil. Æneid. lib. 6. 

H 4 
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rience de lui accorder; elle fuffit , dis- je , pour 
agir , fentir & pcnfer , autant qu’il lui ell permis 
par les organes. 

$. IX. 

Que Titre fenfitif ejl par confcqium matériel. 

Mais quels doutes s’élèvent dans n\on ame , & 
que notre entendement eft foible & borné ! Mon 
ame montre conlhmment , non la penfée qui lui 
ell accidc telle , quoiqu’on difent les Carte lie ns , 
mais de l’aftivité & de la fenfibilité. Voila deux 
propriétés inconteftables , reconnues par tous les 
philofophes qui ne fc font point laiflo aveugler par 
l’efprit fyftématique , le plus dangereux des efprits. 
Or , dit-ron , toutes propriétés fuppoïent un fujet 
qui en foit la bafe,qui exilte par lui -même, & 
auquel appartiennent de droit ces mêmes propriétés. 
Donc , conclut- on , lame elt un être fcparé du 
corps, une efpece de monade fpirïtuclle , une 
forme Jubfflante , comme parlent les adroits & 
prudents fcholaftiques ; c’elt -à-dire , une fubihnce 
dont la vie ne dépend pas de celle du corps. On 
ne peut mieux raifonner fans doute; mais le fujet 
de ces propriétés, pourquoi voulez -vous que je 
l’imagine d’une nature abfolumcnt diltinéle du 
corps , tandis que je vois clairement que c’clt 
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ï’organifation mcmc de la moelle aux premiers 
commencements de fa naiflance ( c’dt-à-dire, à la 
fin du cortex ) qui exerce li librement dans létat 
l’a i n toutes ces propriétés ? Car c’cft une foule 
d’obi'ervations & d’expériences certaines, qui me 
prouvent ce que j'avance, au lieu que ceux qui 
difent le contraire peuvent nous étaler beaucoup de 
metaphyfique , fans nous donner une feule idée. 
Mais feroicr.t-ce donc des fibres médullaires qui 
formeroient lame ? Et comment concevoir que la 
mariere puifle fentir & penfer ? J’avoue que je ne 
le conçois pas ; mais , outre qu’il cil impie de 
borner la toute-puiiïance du créateur, en foutenanc 
qu’il n’a pu faire penfer la matière, lui qui d’un 
mot a fait la lumière , dois-je dépouiller un être 
des propriétés qui frappent mes fens, parce que 
i’efîcnce de cct être m’cll inconnue ? Je ne vois 
que matière dans le cerveau ; qu’étendue , comme 
on l’a prouvé , dans fa partie fer. fi rive : vivant , 
fain, bien organifé, ce vifccre contient à l’origine 
des nerfs un principe aélif répandu dans la fublhnce 
médullaire ; je vois ce principe qui lent & peu le , 
fe déranger , s’endormir , s’éteindre avec le corps. 
Qucdis-je! lame dort la première, fon feu s’eteint 
à mcfurc que les fibres, dont elle paroit faite, s’alFoi- 
blilTent & tombent les unes fur les autres. Si tout 
s’explique par ce que l’anatomie & la phyfiologie 
me découvrent dans h moelle , qu’ai-jc befoin de 
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forger un être idéal ? Si je confonds l’ame avec les 
organes corporels, c’eft donc que tous les phéno- 
mènes m’y déterminent , & que d’ailleurs dieu 
n’a donné à mon ame aucune idée d’elle-même , 
mais feulement allez de difeernement & de bonne 
foi pour fe reconnoître dans quelque miroir que 
ce foit , & ne pas rougir d’être née dans la fange. 
Si elle ell vertueufe & ornée de mille belles con- 
noilTances , elle eil afiez noble , affez recomman- 
dable. 

Nous remettons à expofer les phénomènes dont 
je viens de parler, lorlque nous ferons veir le peu 
d’empire de lame fur le corps, & combien la 
volonté lui cil; affervie. Mais Tordre des matières 
que je traite , exige que la mémoire fuccede aux 
fenfations, qui m’ont mené beaucoup plus loin que 
je ne penfois. 

§. X. 

De la mémoire. 

Tout jugement eft la comparaifon de deux idées 
que lame fait diftinguer Tune de l’autre. Mais 
comme danslemême inftant elle ne peut contempler 
qu’une feule idée; je n’ai point de mémoire, lorfque 
je vais comparer la fécondé idée, je ne retrouve 
plus la première. Ainfi , ( c’eft une réparation 
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d’honneur à la mémoire trop en décri ) point de 
mémoire , point de jugement. Ni la parole , ni la 
connoiflance des choies , ni le fentiment .interne 
de notre propre exiftence , ne peuvent demeurer 
certainement en nous fans mémoire. A-t-on oublié 
qu’on a fu? Il femble qu’on ne faire que fortir du 
néant; on ne fait point avoir déjà exillé, 6c que 
l’on continuera d être encore quelque temps. IV epftr 
parle d’un malade qui avoit perdu les idées meme 
des chofes, & 11 ’avoit plus d’e-xaétes perceptions: 
il prenoit le manche pour le dedans de la cuiller. 
Il en cite un autre qui ne pouvoir jamais finir fa 
phrafe, parce qu’avant d’avoir fini, il en avoit 
oublié le commencement ; & il donne l’hiltoire 
d’un troilicme, qui faute de mémoire ne pouvoit 
plus épeler, ni lire. La Motte fait mention de 
quelqu’un qui avoit perdu l’ulàge de former des 
fons & de parler. Dans certaines affeelions du 
cerveau , il n’elt pas rare de voir les malades ignorer 
la faim & la foif; Bonnet en cite une foule d’exem- 
ples. Enfin un homme qui perdroit toute mémoire, 
feroit un arôme penfant , li on peut penfer fans 
elle *, inconnu à lui- même , il ignoreroit ce qui 
lui arriveroit, 6c ne s’en rappellerait rien. 

La caufc de la mémoire ell tout-i-fait méca- 
nique, comme elle-même ; elle paraît .dépendre de 
ce que les imprellïons corporelles du cerveau , qui 
font les traces d’idées qui le luivc.it, font voilïnes ; 
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&que l'ame ne peut faire la découverte d’une trace, 
ou d’une idée, fans rappeler les autres qui avoienc 
coutume d'aller enfemble. Cela eft très-vrai de ce 
qu’on a appris dans la jeuneffe. Si l’on ne fe fou- 
vient pas d’abord de ce qu’on cherche, un vers, 
un fcul mot le fait retrouver. Ce phénomène dé- 
montre que les idées ont des territoires féparés, 
mais avec quelque ordre. Car pour qu’un nouveau 
mouvement, par exemple , le commencement d’un 
vers, un fon qui frappe les oreilles, communique 
fur-le-champ fon imprellîon à la partie du cerveau, 
qui ert analogue à celle où fe trouve le premier 
vertige de ce qu’on cherche , c’cft-à-dire , cette 
autre partie de la moelle où ert cachée la mémoire, 
ou la trace des vers fuivants, & y repréfente à lame 
la fuite de la première idée , ou des premiers mots, 
il elt néccflaire que de nouvelles idées foient portées 
par une loi conlhnte au même lieu , dans lequel 
avoient été autrefois gravées d’autres idées de 
même nature que celles-là. En effet, rt celafe faifoit 
autrement, l’arbre au pied duquel on a été volé, 
ne donneroit pas plus lurement l’idée d’un voleur, 
que quelqu’a..tre objet. Ce qui confirme la même 
vérité, c’elt que certaines affections du cerveau 
détruifent tel ou tel fens , fans toucher aux autres. 
Le chirurgien que j’ai cité, a vu un homme qui 
perdit le taél d’un coup à la tete. Hildanus parle 
d’un homme qu’une commotion de cerveau rendit 


' 
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aveugle. J’ai vu une dame, qui, guérie d’une apo- 
plexie , fut plus d’un an à recouvrer fi mémoire ; il 
lui fallut revenir à l’u , 5, c, de f:s premières conr.oif- 
fances, qui s’augmentoient fie s’élevoient en quel- 
que forte avec les fibres afTaifTces du cerveau, qui 
n’avoient fait, par leur collubcfcence , qu’arrêter & 
intercepter les idées. Le P. Mabillon ctoit fort 
borné ; une maladie fit éclore en lui beaucoup 
d’efprit , de pénétration , &: d’aptitude pour les 
l'cienccs. Voila une de ces heureufes maladies, 
contre lefquclles bien des gens pourroient troquer 
leur fanté , & ils feraient un marché d’or. Les 
aveugles ont allez communément beaucoup de 
mémoire : tous les corps qui les environnent ont 
perdu les moyens de les dillrairc; l’attention, la 
réflexion leur coûte peu ; de-là on peut envifager 
long-temps & fixément chaque face d’un objet, la 
prélcnce des idées efl plus fiable & moins fugitive. 
M. de la Motte, de l’académie françoife , diéla 
tout de fuite l'a tragédie d'Inès de Cajtro. Quelle 
étendue de mémoire d’avoir zooo vers préfents , 
& qui défilent tous avec ordre devant lame, au 
gré de la volonté! Comment fe peut-il faire qu’il 
n’y ait rien d’embrouillé dans cette efpece de 
chaos ! On a dit bien plus de Pafcal ; on raconte 
qu’il n’avoit jamais oublié ce qu’il avoit appris. 
On penfe au refie, &avec affczdc raifon, puifque 
c’efl un fait , que ceux qui ont beaucoup de mé- 
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moire , ne font pas ordinairement plus fufpeéls de 
jugement, que les médecins de religion , parce 
que la moelle du cerveau cft fi pleine d’anciennes 
idées, que les nouvelles ont peine a y trouver 
une place diftinéte : j’entends ces idées mères , ft 
on me permet cette exprellion , qui peuvent juger 
les autres , en les comparant, & en deduifant avec 
juftdTe une troificme idée de la combinaifon des 
deux premières. Mais qui eut plus de jugement , 
d’efprit & de mémoire , que les deux hommes 
illultres que je viens de nommer ? 

Nous pouvons conclure de tout ce qui a été 
dit au fujet de la mémoire , que c’efl: une faculté 
de lame qui confifte dans les modifications per- 
manentes du mouvement des efprits animaux, 
excités par les imprefiions des objets qui ont agi 
vivement, ou très-fouvent fur les feris : en forte 
que ces modifications rappelent à l’ame les memes 
fenfations avec les mêmes circonftanccs de lieu , 
de temps , &c. qui les ont accompagnées , au 
moment qu’elle les a reçues par les organes qui 
fentent. 

Lorfqu’on fent qu’on a eu autrefois une idée 
femblable à celle qui pafie aétuellement par la 
tête , cette fenfation s’appelle donc mémoire : & 
cette meme idée , foit que la volonté y cou fente , 
foit quelle n’y confcnte pas , fe réveille nécelfai- 
remcntàl’occafion d’une difpofition dans le cerveau. 
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ou d’une caufe interne , femblable à celle qui l’avoic 
fait naitre auparavant , ou d'une autre idée qui a 
quelque affinité avec elle. 

5. XI. 

Di t imagination . 

L’imagination confond les diverfes fenfarions 
iucomplettes que la mémoire rappelé à lame, & 
en forme des images , ou des tableaux qui lui 
repréfentent des objets différens , foit pour les 
circonftances , foit pour les accompagnemens , ou 
pour la variété des combinaifons; j’entends des 
objets différens des exaéles fenfations reçues autre- 
fois par les fens. 

Mais pour parler de l’imagination avec plus de 
clarté , nous la définirons une perception d’une 
idée produite par des caufes internes, & femblables 
à quelqu’une des idées que les caufes externes 
avoient coutume de faire naître. Ainfi lorfque des 
caufes matérielles, cachées dans quelque partie du 
corps que ce foit , affectent les nerfs , les efprits , 
. le cerveau , de la même maniéré que les caufes 
corporelles externes , & en conféquence excitent 
les mêmes idées , on a ce qu’on appelle de V ima- 
gination. En effet lorfqu’il naît dans le cerveau une 
difpofition phyfique , parfaitement femblable à 
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celle que produit quelque caufe externe , il doit fe 
far mer la même idée , quoiqu’il n’y ait aucune caufe 
prefente au dehors : c’eft pourquoi les objets de 
l’imagination font appelles fantômes , ou fpecbres, 

t t 

Çt%l/7T a. 

Les fcns internes occafionnent donc comme les 
externes, dcschangemens de penfees; ils ne different 
les uns des autres , ni par la façon dont on penfe, 
qui eft toujours la même pour tout le monde , 
ni par le changement qui fe fait dans le fenjbrium , 
mais par la feule abfcnçc d’objets externes. Il eft 
peu furprenant que les caufcs internes puiflent imiter 
les caufes extérieures, comme on le voit en fe 
preffant l’œil ( ce qui change fi fingulierement la 
vifion) dans les fonges , dans les imaginations 
vives, dans le délire , &c. 

L’imagination dans un homme fain eft plus foible 
que la perception des feufations externes ; & à 
dire vrai, elle ne donne point de vraie perception. 
J’ai beau imaginer en palfant la nuit fur le Pont- 
neuf, la magnifique perfpe clive des lanternes 
allumées, je n’en ai la perception que lorfque 
mes yeux en font frappés. Lorfque je penfe à 
l’opéra, à la comédie, à l’amour,- qu’il s’en faut 
que |’éprouve les fenfations de ceux qu’enchante 
là le Maure , ou qui pleurent avec Mérope , ou 
qui font dans les bras de leurs maîtrefles ! Mais 

dans 
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dans ceux qui rêvent, ou qui font en délire , l’imagi- 
nation donne de vraies perceptions ; ce qui prouve 
clairement qu’elle ne différé point dans fa nature 
meme, ni dans fes effets furie finforium, quoique 
la multiplicité des idées, & la rapidité avec 
laquelle elles fe luivent , affoibliflent les anciennes 
idées retenues dans le cerveau , où les nouvelles 
prennent plus d’empire : & cela eft vrai de toutes 
les imprellions nouvelles des corps fur le nôtre. 

L’imagination eft vraie ou faillie, foiblcou forte. 
L’imagination vraie repréfente les objets dans un 
état naturel , au lieu que dans l'imagination faulfc, 
lame les voit autrement qu’ils ne font. Tantôt elle 
reconnoît cette illufion ; &: alors ce n’eft qu’un 
vertige , comme celui de Pafcal , qui avoit telle- 
ment épuifé par l’etude les efprits de fon cerveau , 
qu’il imaginoit voir du côté gauche un précipice 
de feu dont il fe faifoit toujours garantir par des 
chaifes,ou par toute autre efpece de rempart, 
qui pût l’empêcher de voir ce gouffre phantallique 
effrayant , que ce grand homme connoiffoit bien 
pour tel. Tantôt l’ame participant à l’erreur géné- 
rale de tous les fens externes & internes , croit 
que les objets font réellement femblables aux 
phantômes produits dans l’imagination ; & alors 
c’eft un vrai délire. 

L’imagination foible eft celle qui eft aufli lége- 
Tome J. I 
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rement affeflée par les difpofitions des fens internes, 
que par l’impreflïon des externes ; tandis que ceux 
qui ont une imagination forte , font vivement 
affectés & remués par les moindres caufes ; & on 
peut dire que ceux-là ont été favorifés de la 
nature , puifque pour travailler avec fucccs aux 
ouvrages de génie & de fentiment , il fiut une 
certaine force dans les efprits, qui puiffe graver 
vivement & profondément dans le cerveau les 
idées que l’imagination a faites , & les pallions 
quelle veut peindre. Corneille avoit les organes 
doués fans doute d’une force bien fupérieure en 
ce genre -, fon théâtre eft l’école de la grandeur 
d’ame , comme le remarque M. de Voltaire. Cette 
force fe manifefte encore dans Lucrèce même , 
ce grand poëte , quoique le plus fouvent fans 
harmonie. Pour être grand poëte , il faut de 
grandes palfions. 

Quand quelque idée fe réveille dans le cerveau 
avec autant de force , que lorfqu’elle y a été gravée 
pour la première fois , & cela par un effet de la 
mémoire & d’une imagination vive , on croit 
voir au dehors l’objet connu de cette penfée. Une 
caufe préfente , interne, forte, jointe 'a une mé- 
moire vive , jette les plus fages dans cette erreur, 
qui eft fi familière à ce délire fans fievre des 
mélancoliques. Mais fi la volonté fe met de la 
partie , fi les fentimens qui en réfultent dans lame , 
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l’irritent, alors on eft , à proprement parler , en 
fureur. 

Les Maniaques occupés toujours du même objet, 
s’en font fi bien fixé l’idée dans l’efprit , que lame 
s’y fait & y donne fon confentement. Pluficurs fe 
relïemblent , en ce que , hors du point de leur 
folie, ils font d’un fens droit & fain : & s’ils fe 
laiffent féduire par l’objet même de leur erreur, 
ce 11’eft qu’en conféquence d’une faufle hypothefe , 
qui les écarte d’autant plus de la raifon , qu’ils 
font plus conféqucnts ordinairement. Michel Mon- 
tagne a un chapitre fur l’imagination, qui eft fort 
curieux : il fait voir que le plus fage a un objet 
de délire, &, comme on dit, fa folie. C’eft une 
chofe bien finguliere & bien humiliante pour 
l’homme, de voir que tel génie fublime, dont les 
ouvrages font l’admiration de l’Europe, n’a qu’à 
s’attacher trop long-temps à une idée fi extrava- 
gante , fi indigne de lui quelle puilTe être , il 
l’adoptera , jufqu’i ne vouloir jamais s'en départir ; 
plus il verra & touchera, par exemple, fa cuifle 
& fon nez, plus il fera convaincu que l’une eft de 
paille, & l’autre de verre ; & aufli clairement con- 
vaincu qu’il l’eft du contraire , dès que lame a 
perdu de vue fon objet , & que la raifon a repris 
fes droits. C’eft ce qu’on voit dans la manie. 

Cette maladie de l’efprit dépend de caufes cor- 
porelles connues; & fi on a tant de peine à la guérir, 

I i 
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c’eft que ces malades ne croient point l’être , & 
ne veulent point entendre dire qu’ils le font ; de 
forte que fi un médecin n’a pas plus d’efprit que 
de gravité , ou de galénique , fes raifonnemens 
gauches & mal-adroits les irritent & augmentent 
leur manie. Lame n’efl livrée qu’à une forte 
impreiïion dominante , qui feule l’occupe toute 
entière , comme dans l’amour le plus violent , qui 
eft une forte de manie. Que fert donc alors de 
s’opiniâtrer à parler raifon à un homme qui n’en a 
plus ? Qu/d vota furentem , quid délabra juvant ? 
Tout le fin, tout le myftere de l’art, ell de tâcher 
d’exciter dans le cerveau une idée plus forte, qui 
abolifi'e l'idée ridicule qui occupe l’ame : car par-là 
on rétablit le jugement & la raifon , avec l’égale 
diftribution du fang & des e fprits. 

§. XII. 

Des pajfïons. 

Les pallions font des modifications habituelles 
des efprits animaux , lefquelles fourniffent prefque 
continuellement à lame des fenfations agréables 
ou défagréables , qui lui infpirent du defir ou de 
l’averfion pour les objets qui ont fait naître dans 
le mouvement de ces efprits les modifications 
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accoutumées. Deià nailfcnt l’amour , la haine , la 
crainte , l’audace , la pitié , la férocité , la colere , 
la douceur, tel ou tel penchant à certaines voluptés. 
Ainli il eft évident que les pallions ne doivent pas 
fe confondre avec les autres facultés récordativcs, 
telles que la mémoire & l’imagination , dont elles 
fe diflinguent par l’impreflion agréable ou défa- 
gréable des fenfations de lame : au lieu que les 
autres agens de notre réminifcence 'ne font confi- 
dents qu’autant qu’ils rappclent fimplement les 
fenfations, telles qu’on les a reçues, fans avoi 
égard à la peine, ou au plaifir qui peu*- '"s accom- 
pagner. 

Telle eft l’aflociation des idées dans ce dernier 
cas, que les idées externes ne fe repréfentent point 
telles qu’elles font au dehors , mais jointes avec 
certains mouvemens qui troublent le fenforium : 
dans le premier cas, l’imagination forcement 
frappée , loin de retenir toutes les notions , 
admet à peine une feule notion fimple d’une idée 
complette, ou plutôt ne voit que fon objet fixe 
interne. 

Mais entrons dans un plus grand détail des 
pafiïons. Lorfque lame apperçoit les idées qui lui 
viennent par les fens , elles produifent par cetts 
même repréfentation de l’objet, des fentimens de 
joie ou de triftdTe;ou elles n’excitent ni les uns 
ni les autres ; celles-ci fe nomment indifférentes ; 

I 3 
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au lieu que les premières font aimer, ou haïr 

l’objet qui les fait naître par fon aétion. 

Si la volonté qui réfulte de l’idée tracée dans 
le cerveau , fe plaît à contempler , à conferver 
cette idée ; comme lorfqu’on penfe à une jolie 
femme , à certaine réullite , &c. c’eft ce cju’on 
nomme joit , volupté , p!aifir. Quand la volonté 
délàgréablement aftcctee, fouffre d’avoir une idée, 
& la voudrait loin d’elle, il en réfulte de la triftefle. 
L’amour & la haine font deux pallions defquelles 
dépendent toutes les autres. L’amour d’un objet 
prefent me réjouit; l’amour d’un objet palTé eft 
un agréable fouvenir ; l’amour d’un objet futur elt 
ce qu’on nomme défit , ouejpoir, lorfqu’on défire, 
ou qu’on efpere en jouir. Un mal préfent excite 
de la triftçfle , ou de la haine ; un mal parte donne 
une réminifcence fâcheufe ; la crainte vient d’un 
mal futur. Les autres affeétions de l ame font 
divers dégrés d’amour , ou de haine. Mais fi ces 
affeétions font fortes, qu’elles impriment des traces 
fi profondes dans le cerveau , que toute notre 
économie en foit bouleverfée , & ne connoirte 
plus les loix de la rai fon ; alors cet état violent 
fe nomme pajjîan, qui nous entraîne vers fon 
objet , maigre notre ame. Les idées qui n’excitent 
ni joie, ni trifterte, font appelées indifferentes, 
comme on vient de le dire : telle elt l’idée de l’air, 
çl’une pierre, d’un cercle, d’une maifpn, Çcc. Mais 
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txcepté ces idées- là, toutes les autres tiennent 
à l’amour , ou à la haine , &: dans l’homme tout 
refpire la paffîon. Chaque âge a les Tiennes. On 
fouhaite naturellement ce qui convient à l’état 
aftuel du corps. La jeunette forte & vigoureufe 
aime la guerre , les phifirs de l’amour, & tous 
les genres de volupté ; l’impotente vicilleffe , au 
lieu detre belliqueufe , eft timide ; avare , au lieu 
d’aimer la dépenfe; la hardiefle eft témérité à Tes 
yeux,& la jouiffance eft un crime, parce quelle 
n’eft plus faite ponr elle. On obferve les mêmes 
appétits & la même conduite dans les brutes, qui 
font comme nous, gais, folâtres, amoureux dans 
le jeune âge , & s’engourdiflenr enfuite peu-à-peu 
pour tous les plaifirs. A l’occafion de cet état de 
lame qui fait aimer ou haïr, il fe fait dans le corps 
des mouvemens mufculaires, parle moyen defquels 
nous pouvons nous unir, ou de corps, ou de penfée, 
à l’objet de notre plaiftr , & écarter celui dont 
la préfence nous révolte. 

Parmi les affections de lame , les unes fe font 
avec confcieiice , ou fentiment intérieur; & les 
autres fans ce fentiment. Les affe&ions du premier 
genre appartiennent à cette loi , par laquelle le 
corps obéit à la volonté ; il n’importe de chercher 
comment cela s’opère. Pour expliquer ces fuites , 
ou effets des pallions , il fuffi't d’avoir recours à 
quelque accélération ou retardement dans le mou- 

I 4 
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vement du fuc nerveux , qui paroît fe faire dans le 
principe du nerf. Celles du fécond genre font plus 
cachées ; & les mouvemens qu’elles excitent n’ont 
pas encore été bien expofés. Dans une très-vive 
joie , il 'fe fait une grande dilatation du cœur : le 
pouls s’élève , le cœur palpite , jufqu’à taire entendre 
quelquefois fes palpitations , & il fe fait aulli 
quelquefois une fi grande tranfpiration , qu’il s’enfuit 
fouvent la défaillance , & même la mort fubite. 
Lacolere augmente tous les mouvemens, & confé- 
quemment la circulation du fang ; ce qui fait que 
le corps devient chaud , rouge , tremblant , tout-à- 
coup prêt à dépofer quelques fécrétions qui l’ir- 
ritent, & fujet aux hémorragies. Delà ces fré- 
quentes apoplexies , ces diarrhées , ces cicatrices 
rouvertes, ces inflammations , ces iéteres , cette 
augmentation de tranfpiration. La terreur , cette 
paflion , qui , en ébranlant toute la machine , la 
met , pour ainfi-dire, en garde pour fa propre 
défenfe, fait à-peu-près les mêmes effets que la 
colere ; elle ouvre les arteres, guérit quelquefois 
fubitement les paralyfies , la létargie , la goutte , 
arrache un malade aux portes de la mort, produit 
l’apoplexie , fait mourir de mort fubite , & caufe 
enfin les plus terribles effets. Une crainte médiocre 
diminue tous les mouvemens, produit le froid, 
arrête la tranfpiration , difpofe le corps à recevoir 
les miafmes contagieux , produit la pâleur , l'horreur. 
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la foibkfle, le relâchement des fpinéters, &c. 
Le chagrin produit les mêmes accidens, mais moins 
forts , & principalement retarde tous les mou- 
vemens vitaux & animaux. Cependant un grand 
chigrin a quelquefois fait toui-à-coup périr. Si 
vous rapportez tous ces effets à leurs caufes, vous 
trouverez que les nerfs doivent néccflairemcnt agir 
fur le fang; enforte que fon cours réglé par celui 
des efprits, s’augmente , ou fe retarde avec lui. 
Les nerfs qui tiennent les artères, comme dans des 
filets , paroiffent donc , dans la colere & la joie , 
exciter la circulation du fang artériel , en animant 
le redort des artères : dans la crainte & le chagrin , 
pallion qui fémble diminutivc de la crainte, ( au 
moins pour fes effets ) les arteres refferrées, étran- 
glés , ont peine à faire couler leur fang. Or où 
ne trouve-t-on pas ces filets nerveux ? Ils font à la 
carotide interne, à l’artere temporale , à la grande 
méningienne , à la vertébrale, à la fouclavicre , à 
la racine de la fouclavicre droite , & de la caro- 
tide, au tronc de l’aorte, aux arteres brachiales, 
à la céüaque , h la méfentérique , à celles qui fortent 
du baflin; & par -tout ils l’ont bien capables de 
produire ces effets. La pudeur , qui eff une elpece 
de crainte, reflerre la veine temporale , où elle 
eff environnée de branches de la portion dure , 
&: retient le fing au vifage. Neft-ce pas aufii par 
faction des nerfs que fe fait l'érection , effet qui 
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dépend fi vifiblemcnt de l’arrêt du fang ? N’eft-il 
pas certain que l’imagination feule procure cet état 
aux eunuques memes ? Que cette feule caufe produit 
l’éjaculation, non - feulement la nuit, mais quel- 
quefois le jour même? Que l’impuiffance dépend 
fouvent des défauts de l’imagination, comme de fa 
trop grande ardeur, ou de fon extrême tranquillité, 
ou de fes differentes maladies, comme on en lit 
des exemples dans Venette & Montagne ? Il n’eft 
pas jufqu’à l’excès de la pudeur , d’une certaine 
retenue , ou timidité , dont on fe corrige bien vite 
à l’école des femmes galantes , qui ne mette fouvent 
l’homme le plus amoureux dans une incapacité de les 
fatisfaire. Voilà à la fois la théorie de l’amour , 
& celle de routes les autres pallions ; l’une vient 
merveilleufement à l’appui des autres. Il efl: évident 
que les nerfs jouent ici le plus grand rôle , & qu’ils 
font le principal reffort des pallions. Quoique nous 
ne connoiffions point les pallions par leurs caufes, 
les lumières , que le mécanifme des mouvemens des 
corps animés a répandues de nos jours, nous per- 
mettent donc du moins de les expliquer toutes aflez 
clairement par leurs effets : & dès qu’on fait, par 
exemple , que le chagrin refferre les diamètres des 
tuyaux , quoiqu’on ignore quelle eft la première 
caufe qui fait que les nerfs fe contraélent autour 
d’eux, comme pou-r les étrangler; tous les effets 
qui s’enfuivent , de mélancolie , d’atrabile & de 
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manie , font faciles à concevoir ; l’imagination 
affectée d’une idée forte, d’une palfion violente, 
influe fur le corps & le tempérament; & récipro- 
quement les maladies du corps attaquent l’imagi- 
nation & l’cfprit, La mélancolie prife dans le fens 
des médecins , une fois formée , & devenue 
bien atrabilaire dans le corps de la perfonne la 
plus gaie , la rendra donc néceffairement des plus 
trilles: & au lieu de ces plailirs qu’on aimoittant, 
qn n’4ura plus de goût que pour la folitude. 
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CHAPITRE XI. 

J) es facultés qui dépendent de F habitude des 
organes fenfitifs. 


Nous avons expliqué la mémoire, l’imagination 
& les pallions ; facultés de l’ame qui dépendent 
vifiblement d’une fimple difpofition du J’enforium , 
laquelle n’ell qu’un pur arrangement mécanique 
des parties qui forment la moelle du cerveau. On 
a vu i°. que la mémoire confifte en ce qu’une 
idée fcmblable à celle qu’on avoit eue autrefois , à 
l’occafion de l’impreffion d’un corps externe , le 
réveille & fe repréfente à l’ame ; 2°. que fi elie 
fe réveille allez fortement, pour que la difpofition 
interne du cerveau enfante une idée très-forte ou 
très-vive , alors on a de ces imaginations fortes, 
dont quelques auteurs (1) font une claffe , ou une 
efpece particulière; & qui perfuadent très-forte- 
ment lame que la caufe de cette idée exifte hors 
du corps ; 3 0 . qiie l’imagination elt de toutes les 
parties de l’ame , la plus difficile â régler, & celle 
qui fe trouble & fe dérange avec le plus de faci- 


(1) Boerh. InJIit, mod. de fenf intern. 
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lité : delà vient que l’imagination en général nuit 
beaucoup plus au jugement, que la mémoire même, 
fans laquelle lame ne peut combiner plufieurs idées. 
On diroit que ce fens froid , appelé commun , 
■quoique fi rare,s’éclipfe & fe fond en quelque forte 
à la chaleur des mouvemens vifs & turbulens de 
la partie phantaflique du cerveau ; 4 0 . enfin , j’ai 
fait voir combien de caufes changent les idées 
même des choies , combien il faut de fagcs pré- 
cautions pour éviter l’erreur qui féduit l’homme 
en certains cas malgré lui -même. Qu’il me foit 
permis d’ajouter que ces connoilfances font abfo- 
lument néccflaires aux médecins même , pour 
'connoître, expliquer & guérir les diverfes affec- 
tions du cerveau. 

PafTons à un nouveau genre de facultés corpo- 
relles qui fe rapportent à lame fenfitivc. La mé- 
moire , l’imagination , les palfions ont formé la 
première clalfc : les inclinations, les appétits, 
l’inftinô , la pénétration & la conception , vont 
compofer la fécondé. 


§. I. 


Des inclinations & des appétits . 


Les inclinations font des difpofitions qui dé- 
pendent de la ftruéture particulière dtslens, de la 
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folidité , de la mollelfe des nerfs qui fe trouvent 
dans ces organes, ou plutôt qui les conftitüent , des 
divers dégrés de mobilité dans les cfprits , &c. 
C’efl à cet état qu’on doit les penchans ou les 
dégoûts naturels , qu’on a pour différens objets qui 
viennent frapper les fens. 

Les appétits dépendent de certains organes, 
dellinés à nous donner les fenfations qui nous font 
délirer la jouiflànce, ou l’ufage des chofes utiles à 
la confervation de notre machine , & à la propa- 
gation de notre efpece , appétit auffi prelTant & 
qui reconnoît les mêmes principes, ou les mêmes 
caufes, que la faim (1). Il eft bon de favoir que 
les anciens ont auffi placé dans cette même dalle 
certaines difpolitions de nos organes qui nous 
donnent de la répugnance, & même de l’horreur, 
pour les chofes qui pourroient nous nuire. C’eft 
pourquoi ils avoient diftingué ces appétits en 
concupifciblts & en irascibles ; c’elt-à-dire, en ceux 
qui nous font délirer ce qui eft bon ou falutaire, 
qui ne nous y font jamais penfer fans plailir ; & 
en ceux qui nous font penfer à ce qui nous eft 
contraire, avec allez de peine & de répugnance 
pour le rebuter. Quand je dis nous , c’eft qu’il faut, 
lien déplaife à l’orgueil humain , que les hommes 
fe confondent ici avec les animaux , puifqu’il s’agit 


( Z ) M. Senac. Anat. d’Heift. p. 514. 
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de facultés que la nature a données en commun 
aux uns ou aux autres. 


§. II. 

De rinjlincl. 

L’inftinét confifte dans des difpofitions corpo- 
relles purement mécaniques , qui font agir les 
animaux fans nulle deliberation , indépendamment 
de toute expérience , & comme par une efpece de 
nécellité ; mais cependant , ( ce qui efl bien admi- 
rable ) de la maniéré qui leur convient le mieux 
pour la confervation de leur être. D’où naiffent la 
fympathie que certains animaux ont les uns pour 
les autres , & quelquefois pour l’homme même , 
auquel il en ell qui s’attachent tendrement toute 
leur vie ; l’antipathie ou avcrfion naturelle , les 
rufes , le difeernement , le choix indélibéré auto- 
matique , & pourtant sûr de leurs alimens, & même 
des plantes falutaires qui peuvent leur convenir 
dans leurs differentes maladies. Lorfque notre 
corps efl affligé de quelque mal , qu’il ne fait fes 
fondions qu’avec peine , il efl comme celui des 
animaux, machinalement déterminé à chercher les 
moyens d’y remédier, fans cependant les con- 
noitre (1). 


(1) Boerh. Inft. Mod. § 4. 
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La raifon ne peut concevoir comment fe font 
des opérations en apparence .auiïi fimplcs. Le dode 
médecin que je cite fe contente de dire quelles fe 
font en conféquence des loix auxquelles l’auteur 
de la nature a affujetti les corps animés, & que 
toutes les premières caufes dépendent immédia- 
tement de ces loix. L’enfant nouveau né fait diffé- 
rentes fondions , comme s’il s’y étoit exercé pen- 
dant toute la groffdfe , fans connoître aucun des 
organes qui fervent à ces fondions ; le papillon à 
peine formé fait jouer fes nouvelles ailes, vole & 
fe balance parfaitement dans l’air ; l’abeille qui 
vient de naître , ramaffe du miel & de la cire ; le 
perdreau à peine éclos, diftingue le grain qui lui 
convient. Ces animaux n’ont point d’autre maître 
que l’inftind. Pour expliquer tous ces mouvemens 
& ces opérations , il ell donc évident que Staahl 
a grand tort de prétexter l’adreffe que donne 
l’habitude. 

Il ell; certain , comme l’obferve l’homme du 
monde le plus capable ( i ) d’arracher les fecrets de 
la nature , qu’il y a dans les mouvemens des corps 
animés autre chofe qu’une mécanique intelligible, 
je veux dire , « une certaine force qui appartient 
» aux plus petites parties dont l’animal eft formé > 


(i) M. de Maupertuis, 


» qui 



de l’Ame. iq.$ 

» qui eft répandue dans chacune, & qui carac- 
» térife non - feulement chaque efpece d’animal, 
» mais chaque animal de la même efpece, en ce 
» que chacun fe meut , & fent diverllmcnt & à 
ï> fa maniéré , tandis que tous appétent néceflai- 
»> rement ce qui convient à la confervation de leur 
» être, & ont une averlion naturelle qui les garantit 
» sûrement de ce qui pourvoit leur nuire ». 

Il eft facile de juger que l’homme n'eft point ici 
excepté. Oui , fans doute , c’ctl cette forme propre 
à chaque corps , cette force innée dans chaque 
élément fibreux , dans chaque fibre vafculcufe , & 
toujours eflentielîcment différente en foi de cequ’on 
nomme élafticité, puifque celle-ci eft détruite, que 
l’autre fubfifte encore après la mort même , & fe 
réveille par la moindre force mouvante; c’eft cette 
caufe, dis-je, qui fait que j'ai moins d’agilité qu’une 
puce , quoique je faute par la même mécanique; 
c’eft par elle que , dans un faux-pas , mon corps fe 
porte aufii prompt qu’un éclair à contrebalancer fa 
chute, &c. 11 eft certain que lame à la volonté 
n’ont aucune part à toutes ces actions du corps , 
inconnues aux plus grands anatomiftes; <Sc la preuve 
en eft , que lame ne peut avoir qu’une feule idée 
diftincte à la fois. Or quel nombre infini de mou- 
vemens divers lui faudrait -il prévoir d’un coup- 
d’œil, choifir, combiner, ordonner avec la plus 
grande juftefle ? Qui fait combien il faut de mufcles 
Tome I. K 
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pour fauter ; comme les fléchilTcurs doivent être 
relâchés, les extenfeurs contradés , tantôt len- 
tement, tantôt vite; comment tel poids & non tel 
autre peut s’élever ? Qui connoît tout ce qu’il faut 
pour courir , franchir de grands efpaces avec uii 
corps d’une pefanteur énorme, pour planer dans 
les airs , pour s’y élever à perte de vue & traverfer 
une immenfité de pays ? Les mufcles auroient-ils 
donc befoin du confeil d'un être qui n’en fait feu- 
lement pas le nom ; qui n’en connoît ni les attaques, 
ni les ufages, pour fe préparer à tranfporter fans 
rifque & faire fauter toute la machine à laquelle ils 
font attachés ? L’ame n’elt point affez parfaite pour 
cela dans l’homme , comme dans l’animal ; il 
faudroit quelle eût infufe, cette fcience infinie 
géométrique , fuppofee par Sta.:lh, tandis qu’elle 11e 
connoît pas les mufcles qui lui obéiirent. Tout 
vient donc de la feule force de l’inftind , & la 
monarchie de l’ame n’eft qu’une chimere. Il elt 
mille mouvemens dans le corps, dont lame n’ell 
pas même la caufe conditionnelle. La même caufe 
qui fait fuir ou approcher un corbeau à la préfence 
de certains objets , ou lorfqu’il entend quelque 
bruit, veille auffi fans celle, h fon infçu, à la con- 
fervation de fon être. Mais ce même corbeau , ces 
oifeaux de la grande efpece qui parcourent les 
airs, ont le fentiment propre à leur inftind. 

Concluons donc que chaque animal a fou fen- 


" 
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timent propre & fa maniéré de l'exprimer , & 
quelle cfl toujours conforme au plus droit fens , 
à un inftind , à une mécanique qui peut palier 
toute intelligence , mais non les tromper: & con- 
firmons cette conclufion par de nouvelles obfer- 
vations. 

§. I I I. 5 

Que les animaux expriment leurs idées par les 
mêmes fignes que nous. 

Nous tâcherons de marquer avec précifion en 
quoi confident les connoiflances des animaux , & 
jufqu où elles s’étendent ; mais fans entrer dans le 
détail trop rebattu de leurs opérations , fort agréa- 
bles , fans-doute , dans les ouvrages de certains 
philofophes qui ont daigné plaire, (1) admirables 
dans le livre de la nature. Comme les animaux 
ont peu d’idées , ils ont aufiï peu de termes pour 
les exprimer. Ils apperçoivent comme nous, la 
diftance , la grandeur , les odeurs , la plupart des 
fécondés qualités (2) , & s’en fouvicnnent. Mais 


(1) V. principalement le P. Bougeant, EJf. Pftil. 
fur U long, des bêtes. 

(2) Comme parle Locke. 

K 1 
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outre qu’ils ont beaucoup moins d’idées , ils n’ont 
gucre d’autres exprellions que celles du langage 
affeétif dont j’ai déjà parlé. Cette difette vient- 
elle du vice des organes ? Non , puifque les per- 
roquets redifent les mots qu’on leur apprend , 
fans en favoir la lignification , & qu’ils ne s'en 
fervent jamais pour rendre leurs propres idées. 
Elle ne vient point auflï du défaut d’idées, car 
ils apprennent à diftinguer la diverlité des per- 
fonnes , & même des voix , & nous répondent 
par des geltes trop vrais , pour qu’ils n’expriment 
pas leur volonté. 

Quelle différence y a-t-il donc en notre faculté 
de difeourir , & celle des bêtes ? La leur fe fait 
entendre , quoique muette , ce font d’excellents 
pantomimes ; la nôtre eft verbeuft , nous fommey 
fouvent de vrais babillards. 

Voilà des idées & des lignes d’idées qu’on ne 
peut refufer aux bêtes , fans choquer le fens com- 
mun. Ces Lignes font perpétuels , intelligibles à 
tout animal du meme genre, & même d’une efpece 
différente, puifqu’ils le font aux hommes même. 
Je fais auili certainement, dit Lamy,(i) qu’un 
perroquet a de la connoilfance , comme je fais 
qu’un étranger en a ; les mêmes marques qui font 


(i) Difc. Anat. p. 226. 
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pour l’un , font pour l’autre : il faut avoir moin* 
de bon fens que les animaux , pour leur refufer 
des connoiffances. 

Qu’on ne nous objeéte pas que les lignes du 
difeernement des bétes font arbitraires , 6c n’ont 
rien de commun avec leurs fenfations : car tous 
les mots dont nous nous fervonsle font aufli, 6c 
cependant ils agirent fur nos idées, ils les di- 
rigent , ils les changent. Les lettres qui ont été 
inventées plus tard que les mots, étant raffemblées , 
forment les mots ; de forte qu’il nous eft égal de 
lire des caractères, ou d’entendre les mots qui en 
font faits , parce que l’ufage nous y a fait attacher 
les mêmes idées , anterieures aux unes 6c aux au- 
tres lettres , mots , idées ; tout eft donc arbitraire 
dans l'homme , comme d’ans l’animal : mais il eft 
évident , lorfqu’on jette les yeux fur la malle du 
cerveau de l’homme , que ce vifeere peut contenir 
une multitude prodigieufe d’idées, 6c par conféquent 
exigent pour rendre ces idées , plus de lignes que 
les animaux. Ç’eft en cela précifémcnt que con- 
fifte toute la fiipériorité de l’homme. 

Mais les hommes 6c même les femmes , fe 
moquent-elles mieux les unes des autres , que ces 
oifeaux qui redifent les chanfons des autres oifeaux, 
de maniéré à leur donner un ridicule parfait ? 
Quelle différence y a-t-il entre l’enfant 6c le per- 
roquet qu’on inftruit? ne rcdifent-ils pas également 

K 3 
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les fons dont on frappe leurs oreilles , & cela avec 
tout aulîi peu d’intelligence l’un que l’autre. Admi- 
rable effet de l’union des fens externes, avec les 
fens internes ; de la connexion de la parole de 
l’un , avec fouie de l’autre , & d’un lien fi intime 
entre la volonté & les mouvemens mufculeux , qu’ils 
s’exercent toujours au gré de l’animal , lorfque la 
jftruéture du corps le permet ! L’oifeau qui entend 
chanter pour la première fois , reçoit l’idée du 
fon ; déformais il n’aura qu’à être attentif aux airs 
nouveaux , pour lçs redire ( fur-tout s’il les en- 
tend fouvent ) avec autant de facilité que nous 
prononçons un nouveau mot anglois. L’expérience 
(i) a même fait connottre qu’on peut apprendre à 
parler & à lire en peu de ( 2 ) temps à un fourd 
de naiflance , par conféquent muet ; ce fourd qui 
n’a que des yeux, n’a-t-il pas moins d’avantage, 
qu’une perruche qui a de fines oreilles i 

§. I V. 

De la pénétration & de la conception. 

11 nous relie à expofer deux autres facultés qui 


(1) Voy. Amman, de loquets . p. 81 & J 03. 
(?) Deux mois, Amman. 3t. 
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font des dépendances du même principe , je veux 
dire de la difpofition originaire & primitive des 
organes : favoir , la pénétration & la conception 
qui n aident de la perfeélion des facultés corporelles 
fenfitives. 

La pénétration cfl une heureufe difpofition qu’on 
ne peut définir, dans la ftniélure intime des fens & 
des nerfs , & dans le mouvement des efprirs. Elle 
pénétré l’ame de fenfations fi nettes, fi exqiiifcs , 
qu’elles la mettent elles-mêmes en état de les 
diftinguer promptement & exaélement l’une de 
l’autre. 

Ce qu’on appelle conception , ou compréhcnfion , 
eft une faculté dépendante des mêmes parties, par 
laquelle toutes les facultés dont j’ai parlé, peu- 
vent donner à lame un grand nombre de fenfa- 
tions à la fois, & non moins claires & diftincles , 
en forte que lame embrafle, pour ainfi dire, dans 
le même infiant & fans nulle confufion, plus ou 
moins d’idées , fuivanc le degré d’excellence dç 
cette faculté. 
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CHAPITRE XII. 

Des officiions de Tarne fenfuive. 


Les fen fat ions , le dijeernement & les connoiffances, 

N o N - feulement lame lenfitive a une exafte 
connoiffance de ce qu’elle fent , mais l'es fentimens. 
lui appartiennent précifément, comme des modi- 
fications d’elle-méme. C’eft en dillinguant ces di- 
verfes modifications qui la touchent , ou la remuent 
diverfement , qu’elle voit & difeerne les differents 
objets qui les lui occafionnent , & ce difcernement » 
lorfqu’il elt net, & pour ainfi dire, fans nuages, 
lui donne des connoiffances exactes , claires , évi- 
dentes. 

Mais les fenfations de notre ame ont deux faces 
qu’il faut envifager : ou elles font purement fpécu- 
Jatives , & lorfqu elles éclairent l’efprit , on leur 
donne le nom de connoiffances ; ou elles portent 
à l’ame des affrétions agréables ou délagréables , 
& c’cft alors quelles font le plailir ou le bonheur , 
la peine ou le malheur de notre être : en effet , 
nous ne jouiffons très certainement que des rnodi- 
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fications de nous-mêmes , & il dt vrai de dire que 
l’ame réduite a la poffdlion d’elle - même , n’dt 
qu’un être accidentel. La preuve de cela , c’cft 
que lame ne fe connoit point , & quelle dt 
privée d’elle-meme lorfqu’elle dt privée des fen- 
fations. Tout fon bien-ctre & tout fon mal-être 
ne réüdent donc que dans les imprdfions agréables 
ou défagréables quelle reçoit paflivement; c’elt- 
à-dire , qu’elle n’dt pas la maîtrefle de fc les pro- 
curer & de les choifir à fon gré , puifqu’ellcs 
dépendent manifeflement de eaul’es qui lui font 
entièrement étrangères. 

Il s’enfuit que le bonheur ne peut dépendre de 
la maniéré de penfer, ou plutôt de fentir; car il 
dt certain , & je ne crois pas que perfonne en 
difeonvienne , qu’on ne penfe & qu’on ne fent 
pas comme on voudroit. Ceux-là donc qui cher- 
chent le bonheur dans leurs réflexions, ou dans 
la recherche de la vérité qui nous fuit , le cherchent 
où il n’eft pas. A dire vrai , le bonheur dépend 
de caufes corporelles , telles que certaines difpoli- 
tions de corps naturelles, ou acquifcs, je veux dire, 
procurées par l'action de corps étrangers fur le 
nôtre. Il y a des gens qui , grâce à l'heureufe con- 
formation de leurs organes & à la modération de 
leurs délirs , font heureux à peu de frais , ou du 
moins font le plus fouvent tranquilles & contents 
de leur fort, de manière que ce n’dt guere que 
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par accident qu’ils peuvent fe furprendre dans un 
état malheureux. Il y en a d’autres ( & malheu- 
reufement c’eft le plus grand nombre ) à qui il 
faut fans-ceffe des plaifirs nouveaux , tous plus pi- 
quants les uns que les autres ; mais ceux - là ne 
font heureux que par accident , comme celui que 
la mufique , le vin , ou l’opium réjouit ; & il n’ar- 
rive que trop fréquemment que le dégoût & le re- 
pentir fuivent de près ce plailir charmant , qu’on 
regardoit comme le feul bien réel , comme le feul 
dieu digne de tous nos hommages & nos facrificcs. 
L’homme n’eft donc pas fait pour être parfaite- 
ment heureux. S’il l’eft , c’eft quelquefois ; le bon- 
heur fe préfente comme la vérité , par hafard , au 
moment qn’on s’y attend le moins. Cependant il 
faut fe foumettre à la rigueur de fon état , & fe 
fervir , s’il fe peut , de toute la force de fa raifon y 
pour en foutenir le fardeau. Ces moyens ne pro- 
curent pas le bonheur , mais ils accoutument à s’en 
palier , & , comme on dit , à prendre patience , à 
faire de nécdlité, vertu. Ces courtes réflexions fur 
le bonheur m’ont dégoûté de tant de traités du 
même lu jet, où le ftyle cft compté pour les chofes; 
où l’efprit tient lieu de bon fens , où l’on éblouit 
par le preftige d’une frivole éloquence , faute de 
raifonnemens folides ; où enfin on fe jette à corps 
perdu dans l’arr.biticufe métaphyfique , parce qu’on 
n’eft pas phyfteien. La phyfique feule peut abréger 
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les difficultés , comme le remarque M. de Fon- 
tenelle (i). Mais fans une connoiflance parfaite 
des parties qui compofent les corps animés , fie des 
loix mécaniques auxquelles ces parties obéiflent , 
pour faire leurs mouvemens divers, le moyen de 
débiter fur le corps fie lame , autre chofe que de 
vains paradoxes ou des fyltémes frivoles, fruits 
d’une imagination déréglée , ou d’une faftueufe 
prefomption ! C’eft cependant du foin de cette 
ignorance qu’on voit fortir tous ces petits philo- 
fophes , grands conftruéteurs d’hypotheles , ingé- 
nieux créateurs de fonges bizarres & finguliers , qui 
fans théorie, comme fans expérience, croient feuls 
polféder la vraie philofophie du corps humain. La 
nature fe montreroit à leurs regards , qu’ils la 
méconnoitroient, fi elle n’étoit pas conforme à la 
maniéré dont ils ont cru la concevoir. Flatteufe 
fie complaifante imagination , n’elt-ce donc point 
allez pour vous de ne chercher qu’à plaire , fie 
d’être le plus parfait modèle de coquetterie ? Faut- 
il que vous ayez une tendrefle vraiment maternelle 
pour vos enfans les plus contrefaits fie les plus în- 
fenfés , fie que contente de votre feule fécondité, 
vos productions ne paroiflént ridicules ou extrava- 
gantes , qu’aux yeux d’autrui ? Oui , il eft julte que 


(i) Digrcffions fur les anciens & les modernes. 
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1 amour-propre qui fait les auteurs , & fur - tout 
les mauvais auteurs , les paye en l'ecret des louan- 
ges que le public leur refufe , puilque cette efpecc 
de dédommagement qui foutient leur courage» 
peut les rendre meilleurs , & meme excellents dans 
la fuite. 


§• I I. 

De la volonté. 

Les fenfations qui nous affectent , décident l’ame 
à vouloir, ou à ne pas vouloir, à aimer, ou à haïr 
ces fenfations , félon le plaifir, ou la peine qu’elles 
nous caufent ; cet état de lame ainfi décide par 
fes fenfations , s’appelle volonté. 

Mais il faut qu’on diftingue ici la volonté de la 
liberté. Car on peut être agréablement, & en con- 
féqüence volontairement affeété par une fenfation > 
fans être maître de la rejetter , ou de la recevoir. 
Tel eft l’état agréable & volontaire , ou fe trou- 
vent tous les animaux , & l’homme même , lorf- 
qu’ils fatisfont quelques-uns de ces befoins pref- 
fans , qui empêchoient Alexandre de croire qu’il 
fut un dieu, comme difoient fes flatteurs , puifqu’il 
avoit befoin de garderobe & de concubine. 

Mais confidérons un homme qui veut veiller, 
& à qui on donne de l’opium ; il eft invité au fom- 
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meil par les fenfations agréables que lui procure 
ce divin remede ; & fa volonté dt tellement chan- 
gée, que lame ell forcément décidée à dormir. 
Comme les bêtes ne jouid'ent probablement que de 
ces valitions , il n’ell pour elle ni bien , ni mal 
moral. L’opium afloupit donc lame avec le corps : 
à grande dofe, il rend furieux. Les cantharides 
intérieurement prifes, font naitre la paflion d’a- 
mour avec une aptitude à la fatisfaire , qui fou- 
vent coûte bien cher. Lame d’un homme mordu 
d’un chien enragé , enrage enfin elle-même. Le 
pouft , drogue vénimeufe , fort en ufage dans le 
Mogol , maigrit le corps, rend impuiflant , & ôte 
peu-à-peu l ame raifoimable , pour ne lui fubflituer 
que l ame , je ne dis pas fenfitive , mais végé- 
tative. Toute l’hiftoire des poifons (i) prouve af- 
fez que ce qui a été dit des philtres amoureux des 
anciens , n’eft pas fi fabuleux , & que toutes les fa- 
cultés de lame , jufqu’à la confciencc, ne font que 
des dépendances du corps. Il n’y a qu’à trop boire 
& manger pour fe réduire à la condition des bêtes. 
Socrate enyvré fe mit à danfer à la vue d’un excel- 
lent pantomime (2) , & au lieu d’exemples de 


(1) V. Mead, de Penenis. 

(2) Les mouvemens fe communiquent d’un homme 
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fagelfe , ce précepteur de Ja patrie n’en donna plus 
que de luxure & de volupté. Dans les plus grands 
plaifirs,il eft impoiïible de penfcr,on ne peut que 
fentir. Dans les momens qui les fuivent, &: qui ne 
font pas eux-mêmes fans volupté , lame fe replie 
en quelque forte fur les delices quelle vient de 
goûter , comme pour en jouir à plus longs traits ; 
elle femble vouloir augmenter fon plaifir,en l’exa- 
minant: mais elle a tant fenti,tant exillé , qu’elle ne 
fent & n’eft prefquc plus rien. Cependant l’acca- 
blement ou elle tombe lui eft cher ; elle n’en for» 
tiroit pas vite fans violence, parce que cette ravif- 
fante convulfion des nerfs , qui a enyvré l’ame de 
li grands tranfports , doit durer encore quelque 
temps ; femblable à ces vertiges, où l’on voit tour- 
ner les objets , long-temps après qu’ils ne tournent 
plus. Tel qui feroit bien fâché de faire tort (i) à 
fa famille en rêve, n’a plus la même volonté, à 
l’occafïon d’un certain prurit , qui va , pourainfi 
dire , chercher l’ame dans les bras du fommeil , & 


à un autre homme , les fentimens fe gagnent] de 
même , & la converfation des gens d’efprit en donne. 
Cela eft facile à expliquer par ce qui a été dit , c. XI , 

§ III. 

(i ) Le bon Leeuwenhoeck nous certifie que fes 
obfervations Hanfockcrunn.es n’ont jamais été faites 
aux dépens de fa famille. 
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l’avertir qu’il ne rient qu’à elle d’être heureufe un 
petit moment : & fi la nature, lorfqu’elle s’éveille, 
eft prcte à trahir fa première volonté, alors une 
autre volonté nouvelle s'élève dans lame, & fug- 
gere à la nature les plus courts moyens de fortir 
d’un état urgent, pour s’en procurer un plus agréa- 
ble, dont on va fe repentir, fuivant l’ufage , & 
comme il arrive fur-tout à la fuite des plailirs pris 
fans befoin. 

Voilà l’homme , avec toutes les illufions dont 
il eft le jouet, & la proie. Mais fî ce n’eft pas fans 
plaifir que la nature nous trompe & nous égare , 
quelle nous trompe toujours ainfi. 

Enfin rien de fi borné que l’empire de l’ame fur 
le corps, & rien de fi étendu que l’empire du corps 
fur l’ame. Non-feulement l’ame ne connoit pas 
les mufclcs qui lui obeiflent, &: quel eft fon pou- 
voir volontaire fur les organes vitaux : mais elle 
n’en exerce jamais d’arbitraire fur ces mêmes orga- 
nes. Que dis-je ! elle ne fait pas même fi la volonté 
eft la caufe efficiente des adions mufculeufes, ou 
Amplement une caufe occalionnelle , mife en jeu 
par certaines dilpofitions internes du cerveau, qui- 
agiffient fur la volonté , la remuent fecrétement , 
& la déterminent de quelque maniéré que ce foit. 
Staahl penfe différemment ; il donne à lame, com- 
me on l’a infinué , un empire abfolu ; elle produit 
tout chez lui , jufqu’aux hémorrhoïdes. Voyez fa 
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théorie de médecine , où il s’efforce de prouver 
cette imagination par des raifonnemens métaphy- 
iiques , qui ne la rendent que plus incompréhen- 
ffble , & , fi j’ofois le dire , plus ridicule. 

§. III. 

* 

Du goût. 

Les fenfations confidérées , ou comme de (im- 
pies connoiflances, ou en tant quelles font agréa- 
bles , ou défagréables , font porter à l’ame deux 
fortes de jugemens. Lorfqu’elie découvre des vé- 
rités , qu’elle s’en allure elle-même avec une évi- 
dence qui captive fon confentement , cette opéra- 
tion de lame confentante , qui ne peut fe difpen- 
fer de fe rendre aux lumières de la vérité , eft 
Amplement appelée jugement. Mais lorfqu’elie 
apprécie l’impreffion agréable , ou défagréable , 
quelle reçoit de fes différentes fenfations , alors 
ce jugement prend le nom de goût. On donne le 
nom de bon goût , aux fenfations qui flattent le 
plus généralement tous les hommes , & qui font , 
pour ainfi dire, les plus accréditées, les plus en 
vogue : & réciproquement le mauvais goût , n’eft 
que le goût le plus fingulier & le moins ordinaire , 
c’eft-à-dire , les fenfations les moins communes. 
Je connois des gens de lettres , qui penfent diffé- 
remment. 
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remment; ils prérendent, que le bon ou le mau- 
vais goût , n’elt qu’un jugement raifonnablc, ou 
bizarre, que lame porte de fes propres fenfations. 
Celles , difent-ils , qui plaifent à la vérité à quel- 
ques-uns, toutes défeflueufes & imparfaites quelles 
ftnt , parce qu’ils en jugent mal , ou trop favora- 
blement ; mais qui déplaifent , ou répugnent au 
plus grand nombre, parce que ces derniers ont 
ce qu’on appelle an bon efprit, un efprit droit ; 
ces fenfations font l’objet du mauvais goût. Je 
crois , moi , qu’on ne peut fe tromper fur le 
compte de fes fenfations: je penfe qu’un jugement 
qui part du fens intime, tel que celui qu’on porte 
de fon propre fentiment , ou de l’affedion de fon 
ame, ne peut porter à faux, parce qu’il ne con- 
fiée qu’à goûter un plaifir , ou à fentir une peine , 
qu’on éprouve en effet , tant que dure une fenfa- 
tion agréable , ou défagréable. Il y en a qui 
aiment , par exemple , l’odeur de la corne de che- 
val , d’une carte , du parchemin brûlé. Tant qu’on 
n’entendra par mauvais goût , qu’un goût fingulier , 
je conviendrai que ces perfonnes font de mauvais 
goût , & que les femmes grofles , dont les goûts 
changent avec les difpofitions du corps, font aufli 
de très-mauvais goût , tandis qu’il efl: évident 
quelles font feulement avides de chofes affez gé- 
néralement méprifées , & dont elles ne faifoient 
clles-mcmes aucun cas avant la groffdTe , & qu’ainü 
J'orne I. L 
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clics n’ont alors que des goûts particulier* , relatifs 
à leur état, & qui fe remarquent rarement. Mais 
quand on juge agréable la fenfation que donne 
l’odeur de la pommade k la maréchale , celle du 
mufe , de l'ambre & de tant d’autres parfums , fi 
commodes aux barbets pour retrouver leurs maî- 
tres , & cela dans le temps même qu’on jouit du 
plaifir que toutes ces chofes font à l’ame , on ne 
peut pas dire qu’on en juge mal , ni trop favora- 
blement. S’il cil de meilleurs goûts les uns que les 
autres , ce n’efi: jamais que par rapport aux fenfa- 
tions plus agréables , qu’éprouve la même perfon- 
ne : & puifqu’enfin tel goût que je trouve délicieux 
cft détefté par un autre , fur lequel il agit tout au- 
trement , oii efl donc ce qu’on nomme bon & 
mauvais goût ? Non , encore une foi* , les fen- 
fations de l’homme ne peuvent le tromper : l’ame 
les apprécie précifément ce quelles valent , rela- 
tivement au plaifir ou au défagrément quelle en 
reçoit. 

§. I V. 

Du génie . 

Je vais tâcher de fixer l’idée du génie , ave« 
plus de précifion que je n’ai fait jufqu’k préfent. 
On entend communément par ce mot génie , le 
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plus haut point de perfection , où l’efprit humain 
puifTe atteindre. Il ne s’agit plus que de favoir ce 
qu’on entend par cette perfection. Ou la fait con- 
finer dans la faculté de l’efprit la plus brillante , 
dans celle qui frappe le plus , & même étonne, 
pour ainfi dire, l’imagination : & en ce fens, dans 
lequel j’ai employé moi-mêine le terme de génie , 
pour me conformer à l’ufage que j’avois deflcin de 
corriger enfuite , nos poètes , nos auteurs fyftema- 
tiqucs,tout, jufqu’a l’abhé Cartaut de la Villate 
(i) aurait droit au génie; & le philofophe qui 
auroit le plus d'imagination, le P. Mallcbranche , 
feroit le premier de tous. 

Mais lî le génie elt un efprit aufli juflre , que 
pénétrant ; auffi vrai, qu’étendu; qui non-feulement 
évite conftammcnt l’erreur , comme un pilote 
habile évite les écueils ; mais fe fervant de la rai- 
fon , comme il fe fert de la bouflole ; ne s'écarte 
jamais de fon but , manie la vérité avec autant de 
précifion que de clarté, & enfin cmbralTe aifé- 
ment , & comme d’un coup d’œil , une multitude 
d’idées, dont l'enchaînement forme un fyftême 
expérimental , auffi lumineux dans fes principes , 
que jufte dans fes conféquences , adieu les préten- 
tions de nos beaux efprits , & de nos plus célèbres 


(i) Eflai hiftorique & philofophiquc du goût. 
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conftru&enrs d’hypothefes ! Adieu cette multitude 
de génies ! Qu’ils feront rares déformais ! Paffons 
«n revue les principaux philofophes modernes , 
auxquels le nom de génie a été prodigué, & com- 
mençons par Defcartes. 

Le chef-d’œuvre de Defcartes eft fa méthode, 
& il a pouffé fort loin la géométrie, du point où 
il l’a trouvée ; peut-être autant que Newton l’a 
pouffée lui-même , du point où l’avoit laide Def- 
cartes. Enfin , perfonne ne lui refufe un efprit natu- 
rellement philofophique. Jufques-là Defcartes ri’ell 
pas un homme ordinaire; ce feroit même un génie, 
fi pour mériter ce titre , il ne falloit qu’éclipfcr 
& laiffer fort loin derrière foi tous les autres ma- 
thématiciens. Mais les idées des grandeurs font 
fimples , faciles à faifir &: à déterminer. Le cercle 
en eft petit, & des lignes toujours préfens à la 
vue, les rendent toujours fenfibles ; de forte que 
la géométrie & l’algebre font les fciences où il y 
a moins de combinaifons à faire , fur-tout de com- 
binaifons difficiles ; on n’y voit par-tout que pro- 
blèmes, & jamais il n’y en eut moins à réfoudre. 
Delà vient que les jeunes gens, qui s’appliquent 
aux mathématiques pendant trois ou quatre ans, 
avec autant de courage que d’tfprit , vont bientôt 
de pair avec ceux qui ne font pas faits pour fran- 
chir les limites de l’art : & communément les géo- 
mètres , loin d’étre des géuies , ne font pas même 
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<fes gens d’efprit;ce que j attribue à ce petit nom- 
bre d’idées qui les abforbent, & bornent l’efprit, 
au lieu de l’étendre , comme on fe l’imagine. 
Quand je vois un géomètre qui a de l’efprit , je 
conclus qu’il en a plus qu’un autre ; fes calculs 
n’emportent que le fuperflu, & le néceflaire lui 
relie toujours. Elt-il étonnant que le cercle de nos 
idées fe reflerre proportionnellement à celui des 
objets qui nous occupent fans celfe ? Les géomè- 
tres , j’en conviens , manient facilement la vérité ; 
& ce feroit doublement leur faute, s’ils ne favoient 
pas la vraie méthode de l’expofer , depuis que le 
célébré M. Clairaut a donné fes élémtns de géo- 
métrie ; ( car , bon dieu ! avant cet excellent ou- 
vrage , en quel de -ordre, & quel chaos etoit cette 
fcience ! ) Mais faites-les fortir de leur petite fphe- 
re ; qu’ils ne parlent ni de phyfique , ni d’aftrono- 
mie , qu’ils partent à de plus grands objets , qui 
n’ayent aucun rapport avec ceux qui dépendent 
des mathématiques , par exemple , à la metaphy- 
fique , à la morale , à la phyfiologie , à la littéra- 
ture : femblables à ces enfans qui croyoient tou- 
cher le ciel au bout de la plaine , ils trouveront 
le monde des idées bien grand. Que de problèmes, 
. & de problèmes très-compofés & très-difficiles ! 
Quelle foule d’idées ( fans compter la peine que 
les géomètres ne fe donnent pas ordinairement 
d’être lettrés fit érudits ) & dé connoifl'ances diver- 

L 3 
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fes à émbraflèr d'une vue générale , à raflembler , 
à comparer ! Ceux qui faute de lumières veulent 
des autorités pour juger , n’ont qu’à lire le difcours 
que M. de Maupertuis prononça le jour qu’il fût 
reçu à l’académie françoife, & l’on verra li j exa- 
gère le peu de mérite des géomètres , & les talens 
ncceflaires pour réuffir dans des fciences d'une 
fphere plus étendue. Je n’en appelle , comme on 
voit , qu’au fuffrage d’un profond géomètre , & 
pourtant homme de beaucoup d’efprit,& qui plus 
elt, vrai génie , fi on l’eft parles plus rares qualités 
qui le caraétérifent, la vérité , la juftelfe, la pré- 
cifion & la clarté. Qu’on me montre en Defcartes 
des qualités aufli effentielles au génie , & fur-tout 
qu’on me les falfe voir ailleurs qu’en géométrie , 
puifqu’encore une fois le premier des géomètres 
feroic peut-être le dernier des métaphyliciens ; & 
l’illuftrc philofophe dont je parle , en eft lui-mê- 
me une preuve trop fenfible. Il parle des idées 
fans lavoir d’où, ni comment elles lui viennent, 
fes deux premières définitions fur l’elfence de 
l’ame & de la matière , font deux erreurs , d’où 
découlent toutes les autres. Affurément dans ces 
méditations metaphyfiques , dont M. Deflandres 
admire la profondeur , ôu plutôt l’obfcurité , 
Defcartes ne fait ce qu’il cherche , ni où il veut 
aller ; il ne s’entend pas lui-même. Il admet des 
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idées innées ; il ne voit dans les corps qu’une 
force divine. Il montre Ion peu de jugement , 
foit en refufant le fentiment aux bêtes ; foit en 
formant un doute impraticable , inutile, puérile ; 
foit en adoptant le faux , comme le vrai ; en 11e 
s’accordant pas fouvent avec lui-meme; en s’écar- 
tant de fa propre méthode \ en s’élevant par la 
vigueur déréglée de les efprits , pour tomber 
•d’autant plus , & n’en retirer que l’honneur de 
donner, comme le téméraire Icare, un nom im- 
mortel aux mers dans lefquelles il s’ell noyé. 

Je veux , & je l’ai infinué moi-même , que les 
égaremens mêmes de Defcartcs foient ceux d'un 
grand-homme ; je veux que fans lui nous R’cuflîons 
point eu les Huyghens , les Boyles , les Mariotte , 
les Newton, les Muflchenhroeck, les Sgravefande, 
les Boerhaave , &c. qui ont enrichi la phyiique 
d’une prodigieufe multitude d’expériences, & qu’en 
ce fens il foit fort permis aux imaginations vives de 
fe donner carrière. Mais, n’en déplaife à M. Pri- 
vât de Moliere , grand partifan des fyltêmes , en 
particulier de l’hypothefe Cartélicnne , quel! - ce 
que cela prouve en faveur des conjeétures frivoles 
de Defcartes ? Il a beau dire , des fyftêmes gra- 
tuits ne feront jamais que des châteaux en l’air , 
fans utilité comme fans fondement. 

Que dirons-nous de cet enfant de l’imagination , 
de cet ingrat, qui déclamant coatr’clle, peut bien 
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palier pour battre fa mere, ou fa propre nourrice ? 
Il a été plus habile à édifier, que Bayle ne l’étoic 
à détruire ; mais ce favant homme avoit le plus 
fouvent l’efprit jufte & prompt à éviter l’erreur ; 
& Mallebranche n’a montré qu’un efprit faux , in- 
capable de faifir la vérité ; l’imagination qui le 
domine , ne lui permet pas de parler des pallions , 
fans en montrer , ni d’expoler les erreurs desfens, 
fans les exagérer. J’admire la magnificence de fon 
ouvrage , il forme une chaîne nulle part inter- 
rompue ; mais l'erreur, l’illufion , les rêves, les 
vertiges , le délire , en font les matériaux , & 
comme les guides qui le mènent à l’immortalité. 
Son palais relTemble à celui des fées , leurs mains 
ont apprêté les mêts qu’il nous fert. Quon a bien 
raifon de dire qu’il n’a recherché la vérité que 
dans le titre de fon livre ! Il ne montre pas plus 
de fagacité h la découvrir , que d’adrelTe à la faire 
connoître aux autres. Efclave des préjugés , il 
adopte tout ; dupe d’un phantôme , ou d’une ap- 
parition , il réalife les chimères qui lui paffent 
par la tête. Les préjugés ont jullement été com- 
parés a ces faux amis qu’il faut abandonner , dès 
qu’on en a reconnu la perfidie. Eh ! qui la doit 
reconnoître , qui doit s’en garantir fi ce n’efl: un 
philofophe ? 

Ce n’eft pas tout : non-feulement il voit tout 
en dieu , excepté fes extravagances Sç fes folies ; 
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mais on a remarqué qu’il en fait un machinifte fl 
mal habile , que fon ouvrage ne peur aller , fi 
l’ouvrier ne le fait mouvoir fans cefle , comme s’il 
avoit prétendu par cette idée Cartéficnne, faire 
trouver peu furprenant que dieu fe fut repenti 
d’avoir fait l’homme. 

Après cela , Mallcbranche auroit-il prétendu au 
rang des génies, c’eft-à-dire, de ces efprits heureu- 
fement faits pour connoître & expofer clairement 
la vérité? Qu’il en cft différent ! Mais lans doute 
on le prendra pour un efprit célefte , étheré , dont 
les fpéculations s’étendent au-delà du douzième 
ciel de Ptoloméejcar des idées acquifes par les 
fens , que dis-je ! les idées innées de Defcartes ne 
lui fuffifent pas; il lui en faut de divines , puifées 
dans le fein de l’immenfité , dans l’infini : il lui 
faut un monde Jpirituel , intelligible ( ou plutôt 
inintelligible) où fe trouvent les *</ee.r,c’efl-à-dire, 
les images , les repréfentations de tous les corps , 
au hafard d’en conclure que dieu eft tout ce 
qu’on voit , & qu’on ne peut faire un pas , fans 
le trouver dans ce vafie univers , l’elon l’idée que 
Lucain exprime ainfi dans le neuvième livre de 
fa pharfale : 

Jupiter ejl quodeumque vides , quocumque 
moveris. 

Le célébré Leibnitz raifonne à perte de vue 
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fur l’être & la fubltance ; il croit connoître l’ef- 
fence de tous les corps. Sans lui , il ell vrai , nous 
n’eulfions jamais deviné qu’il y eût des monades 
au monde, & que lame en fut une; nous n’eufiions 
point connu ces fameux principes qui excluent tou- 
tes égalités dans la nature , & expliquent tous les 
phénomènes par une raifon , plus inutile , que fuffi- 
fante. Wolf fe préfente ici , comme un commen- 
taire fous fon texte. Rendons la même julticc à 
cet illufire difciple , à ce commentateur , original 
jufqu’à donner Ion nom à la feéte de fon maître, 
qui s’accroît tous les jours fous fes aufpiccs. Le 
fyftême qu’il a embelli par la fécondité & la fub- 
tilité d’idées merveilleufement fuivies , eft fans- 
doute le plus ingénieux de tous. Jamais l’efprit 
humain ne s’eft fi conféquemment égaré : quelle 
intelligence , quelle ordre , quelle clarté préfidenc 
à tout l’ouvrage ! De fi grands talens le font à 
jufte titre regarder comme un philofophe très-fupé- 
rieur à tous les autres , & à celui même qui a 
fourni le fond de la philofophie Wolfienne. La 
chaîne de fes principes eft bien tifliie, mais l’or 
dont elle paroît formée , mis au creufet , ne pa- 
roît qu’un métal impofteur. Eh ! faut-il donc tant 
d’art à enchâîTer l’erreur, pour mieux la multi- 
plier ? Ne diroit-on pas , à les entendre , ces am- 
bitieux métaphyficiens , qu’ils auraient afiifié à la 
création du monde , ou au débrouillement du 
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chaos ? Cependant leurs premiers prircines ne font 

i li . 1 

que des fuppofitions hardies , où ie génie a bien 
moins de part, qu’une préfomptueufe imagination. 
Qu’on les appelle, fi l’on veut , des grands génies, 
parce qu’ils ont recherché & fe font vanté de con- 
noître les premières caufes ! Pour moi je crois 
que ceux qui les ont dédaignées , leur feront tou- 
jours préférables : & que le fuccès des Locke, 
des Boerhaave , & de tous ces hommes fages,qui 
fe font bornés à l’examen des caufes fécondés , 
prouve bien que l’amour-propre elt le feul qui 
n’en tire pas le même avantage , que des pre- 
mières. 


§• V. 


Du Jommeil & des rêves. 


La caufe prochaine du fommeil paroît être 
l’affaiflement des fibres nerveufes qui partent de 
la fubftance corticale du cerveau. Cet affai(Tement 
peut être produit, non-feulement par l’augmen- 
tation du cours des liqueurs qui compriment la 
moelle , & par la diminution de cette circulation, 
qui ne fuffit pas pour diftendre les nerfs , mais 
encore par la diffipation , ou lepuifement des ef- 
prits, & par la privation des caufes irritantes, qui 
procure du repos & de la tranquillité , & enfin 
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par le tranfport d’humeurs épailTes & imméablcs 
dans îe cerveau. Toutes les caufes du fommeil 
peuvent s’expliquer par cette première. 

Dans le fommeil parfait , l’ame fenfitive eft 
comme anéantie , parce que toutes les facultés de 
la veille qui lui donnoient des fenfations , font 
entièrement interceptées en cet état de compreffion 
du cerveau. 

Pendant le fommeil imparfait , il n’y a qu’une 
partie de ces facultés , qui foit fufpendue , ou 
interrompue, & les fenfations quelles produifent, 
font incomplettes , ou toujours défechieufes en 
quelque point. C’eft par-là qu’on diftingue les 
rêves qui réfultent de ces fortes de fenfations , 
d’avec celles qui affedent l’ame au réveil. Les 
connoiffances que nous avons alors avec plus 
d’exaditude & de netteté , nous découvrent allez 
la nature des rêves , qui font formés par un chaos 
d’idées confufes & imparfaites. Il eft rare que 
lame apperçoive en rêvant quelque vérité fixe , 
qui lui fâfle reconnoître fon erreur. 

Nous avons en rêvant un fentiment intérieur de 
nous -mêmes, & en même-tems un allez grand 
délire , pour croire voir , et pour voir en effet 
•clairement une infinité de chofes hors de nous ; 
nous agiffons, foit que la volonté ait quelque part , 
ou non , à nos adions. Communément des objets 
qui nous ont le plus frappés dans le jour , nous appa- 
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rpiffent la nuit, & cela eft également vrai des chiens 
& des animaux en général. Il fuit delà que la caufe 
immédiate des rêves eft toute imprelïion forte, ou 
fréquente , fur la pofition fenfitive du cerveau , 
qui n’eft point endormie , ou affailfée , & que les 
objets dont on eft fi vivement affeété , font vifible- 
ment des yeux de l’imagination. On voit encore 
que le délire qui accompagne les infomnies & les 
fievres , vient des mêmes caufcs , & que le rêve eft 
une demi- veille , en ce qu’une portion du cerveau 
demeure libre & ouverte aux traces des efprits , 
tandis que toutes les autres font tranquilles & fer- 
mées. Lorfqu’on parle en rêve, il faut de néceftité 
que les mufcles du larinx , de la langue & de la 
relpiration , obéifTent à la volonté , & que par 
conféquent la région du fenjbrium , d’où partent 
les nerfs qui vont fe rendre à ces mufcles , foit 
libre & ouverte, & que ces nerfs même foient 
remplis d’efprits. Dans les pollutions noéturnes, 
les mufcles releveurs & accélérateurs agiffent beau- 
coup plus fortement, que fi on étoit éveillé; ils 
reçoivent conféquemment une quantité d’efprits 
beaucoup plus confidérable : car quel homme fans 
toucher, & peut-être même en touchant une belle 
femme , pourroit répandre la liqueur de l’accou- 
plement , autant de fois que cela arrive en rêve à 
des gens fages , vigoureux on échauffés ? Les hom- 
jmes& les animaux gefticulent, fautent , treffaillent , 


Digitized by Google 



174 Tï A t Ï É 

fe plaignent ; les écoliers récitent leurs leçons ; 
les prédicateurs déclament leurs, fermons, &c. 
Les mouvcmens du corps répondent à ceux qui fe 
partent dans le cerveau. 

Il eft facile d’expliquer à prcfcnt les mouvemens 
de ceux qu’on appelle fomnambules ou noctam- 
bules , parce qu’ils fe promènent en dormant Plu- 
fieurs auteurs racontent des hif.oires curieufes â 
ce fujet ; ils ont vu faire les chûtes les plus terri- 
bles , & fouvent fans danger. 

Il fuit de ce qui a été dit touchant les rêves , 
que les fomnambules dorment à la vérité parfai- 
tement dans certaines parties du cerveau, tandis 
qu’ils font éveillés dans d’autres , à la faveur 
defquelles le fang & les efprits , qui profitent des 
partages ouverts , coulent aux organes du mouve- 
ment. Notre admiration diminuera encore plus, 
en confidérant les degrés fucceflïfs, qui des plus 
petites aélions faites en dormant , conduifent aux 
plus grandes & aux plus compofees , toutes les 
fois qu’une idée s’offre à lame avec allez de force 
pour la convaincre de la préfence réelle du phan- 
tôme que l’imagination lui préfente : & alors il fe 
forme dans le corps des mouvcmens qui répon- 
dent à la volonté que cette idée fait naître. Mais 
pour ce qui eft de l’adrefle & des précautions que 
prennent les fomnambules , avons-nous plus de 
facilité qu’eux , à éviter mille dangers, lorfque 
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nous marchons la nuit dans des lieux inconnus ? 
La topographie du lieu fe peint dans le cerveau 
du no&ambule , il connoît le lieu qu’il parcourt ; 
& le liege de cette peinture cil chez lui néceflai- 
rement aulfi mobile , aufli libre , aulli clair , que 
dan* ceux qui veillent. 

5- v i. 

Conclufion fur Pitre fenfuif. 

Il y a beaucoup d’autres chofe* , qui concer- 
nent nos connoiflances , & qui n’intéreflent pas 
peu notre curiolité ; mais elles font au-defliis de 
notre portée : nous ignorons quelles qualités doit 
acquérir le principe matériel fenfitif , pour avoir 
la faculté immédiate de fentir ; nous ne favons 
pas li ce principe poflede cette pu iflance dans toute 
fa perfeétion , dès le premier inftant qu’il habite 
un corps animé. Il peut bien avoir des fenfations 
plus imparfaites, plus confufes , ou moins diftinc- 
tes ; mais ces défauts ne peuvent-ils pas venir de* 
autres organe* corporels qui lui fourniffent ces 
fenfations ? Cette poflibilité eft du moins facile à 
établir , puifqu’clles lui font toutes retranchées 
par l’interception du cours des efprits durant le 
fommeil, &: que ce même principe fenfitif, dans 
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un fommeil léger , ou imparfait , n’a que des fen- 
fations incomplettes , quoique par lui-même il foie 
immédiatement prêt à les recevoir complettes & 
dillinétes. Je ne demande pas ce que devient ce- 
principe à la mort , s’il conferve cette immédiate 
faculté de fentir , et fi dans ce cas d’autres caufes 
que les organes qui agiflent fur lui durant la vie , 
peuvent lui donner des fenfations qui le rendent 
heureux ou malheureux. Je ne demande pas , <« fi 
» cette partie, dégagée defes liens, & confervant 
» fon elTence , refte errante, toujours prêre à re- 
» produire un animal nouveau , ou à reparoître 
» revêtue d’un nouveau corps , après avoir été 
» diflipée dans l’air , ou dans l’eau , cachée dans 
» les feuilles des plantes, ou dans la chair des 
» animaux , elle fe retrouveroit dans la femence 
» de l’animal quelle devroit reproduire ?« Je m’in- 
» quiete peu , » fi l’ame capable d’animer de nou- 
» veaux corps, ne pourroit pas reproduire toutes 
» les efpeces pofiibles par la feule diverfité des 
» combinaifons. » (1) Ces queftions font d’une 
nature à relier éternellement indécifes. Il faut 
avouer que nous n’avons fur-tout cela aucune lu- 
mière, parce qu’on ne fait rien au-delà de ce que 
nous apprennent les fenfations , qui nous abandon- 


( 1 ) Venus pkyfique. 
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lient ici ; & par conféquent on ne doit pas fe per- 
mettre de former là-deflus aucune forte de con- 
jecture. Un homme d’efprit propofe des problè- 
mes , le fot & l’ignorant décident ; mais la diffi- 
culté relie toujours pour le philofophe. Soumet- 
tons-nous donc à l’ignorance , Sc lailTons mur- 
murer notre vanité. Ce qui me paroît allez vrai , 
& conforme aux principes établis ci-devant , c’eft 
que les animaux perdent en mourant leur puif- 
fance immédiate de fentir, & que par confequent 
l’ame fenlitive elt véritablement anéantie avec eux. 
Elle n’exiltoit que par des modifications qui ne 
font plus. 
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CHAPITRE XIII. 

Des facultés intellectuelles , ou de lame 
raj'onnable . 

Les facultés propres à lame raifonnable , font 
les perceptions intellectuelles, la liberté , l’atten- 
tion , la reflexion , l’ordre ou l’arrangement des 
idées , l’examen & le jugement, 

§. I. 

Des perceptions. 

Les perceptions font les rapports que l’ame 
découvre dans les fenfations qui l’aff'eétent. Les 
fenfations produifent des rapports qui font pure- 
ment fenlibles , & d’autres qu’on ne découvre que 
par un examen férieux. Lorfque nous entendons 
quelque bruit , nous fommes frappés de trois cho- 
ies , i". du bruit, qui eft la fenfation : 2°. de la 
diftanee de nous à la caufe qui fait le bruit , laquelle 
eft diftinéte de la fenfation du bruit, quoiqu’elle 
n’en foit pourtant qu’une dépendance, relative à 
la maniéré dont ce fou nous affeéte ; & qu’elle ne 
foit par conféquent qu’une (impie perception , mais 
une perception fenfible, parce que c’eft le fimple 
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fcntiment qui nous la donne : 3 0 . de la manière 
dont la caufe produit le bruit , en ébranlant l'air 
qui vient frapper nos oreilles. Mais cette connoif- 
fance ne peut s’acquérir que par les recherches de 
l efprit ; & ce font les connoiflances de ce dernier 
genre , qu’on appelle perceptions intellectuelles , 
parce que la (impie fenfation ne peut nous les don- 
ner par elle-même , & qu’il faut , pour les avoir , 
fe replier fur elle, & l’examiner. 

Ces perceptions ne fe découvrent donc qu'à 
l’aide des fenfations attentivement recherchées’; 
car lorfque je vois un quarré , je n’y apperçois rien 
au premier coup d’œil que ce qui frappe les ani- 
maux même; tandis qu’un géomètre qui applique 
tout fon génie à découvrir les propriétés de cette 
figure , reçoit de l’imprefiion que ce quârré fait 
fur fes fens une infinité de perceptions intellec- 
tuelles , qui échappent pour toujours à ceux qui , 
bornés à la fenfation de l’objet , ne voyent pas 
plus loin que leurs yeux. Concluons donc que cette 
opération de l’ame , fi déliée , fi métaphyfique , fi 
rare dans la plupart des têtes, n’a d’autre fource 
que la faculté de fentir , mais de fentir en 
philofophe , ou d’une maniéré plus attentive & 
plus étudiée. 
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5- I I, 

De la liberté. 

La liberté eft la faculté d’examiner attentive- 
ment , pour découvrir des vérités , ou de délibé- 
rer pour nous déterminer avec raifon à agir, ou 
à ne pas agir. Cette faculté nous offre deux chofes 
à confidérer ; i°. Les motifs qui nous déterminent 
à examiner ou â délibérer ; car nous ne faifons 
rien fans quelque impreflion , qui, agifTant fur le 
fond de lame , remue & détermine notre vo- 
lonté. a°. Les connoiffances qu’il faut examiner 
pour s’aflurer des vérités qu’on cherche , ou les 
motifs qu’il faut pefer ou apprécier pour prendre 
un parti. 

Il eft clair que dans le premier cas, ce font des 
fenfations qui préviennent les premières démarches 
de notre liberté , & qui prédéterminent l’ame , 
fans qu'il s’y mêle aucune délibération de fa part, 
puifque ce font ces fenfations même qui la por- 
tent à délibérer. Dans le fécond cas , il ne s’agit 
que d’un examen des fenfations, & à la faveur de 
cette revue attentive, nous pouvons trouver les 
vérités que nous cherchons , & les conftater. Or , 
il s’agit des différens motifs , ou des diverfes fen- 
fations, qui nous portent les uns à agir, les autres 
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à ne pas agir. Il eft donc vrai que la liberté con- 
fifte aufli dans la faculté de fentir. 

Je ne veux cependant pas palier fous filence 
une difpute, qui eft encore fans décilion ; l’exa- 
men , qui eft le principal aéte de la liberté, exige' 
une volonté déterminée à s’appliquer aux objets 
qu’on veut exaétement eonnoître, & cette volonté 
fixe eft connue fous le nom d’attention , la mere 
des fciences. Or on demande fi cette même vo- 
lonté n’exige pas dans lame une force par laquelle 
elle puiffe fe fixer & s’aflujettir elle-même à l’ob- 
jet de fes recherches , ou fi les motifs qui la prédé- 
terminent, fuffifent pour fixer & foutenir fon at- 
tention. 

Non nofirum inter nos tanins componere lit es. 

Comme on n’a pu encore s’accorder fur ce 
point , il y a toute apparence que toutes les rai- 
l'ons alléguées de part & d’autre , ne portent poinc 
avec elles ce critérium veritatis , auquel feul ac- 
quiefeent les efprits philofophiques ; c’eft pour- 
quoi nous ne ferons point de vaines tentatives pour 
applanir de fi grandes difficultés. Qu’il nous fuf- 
fife de remarquer que dans l’attention, lame peut 
agir par fa propre force, je veux dire, par fa 
force motrice , par cette a&ivitc coeflèntielle à 
la matière , & que prelque tous les philofoph.es, 
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comme on l’a dit, ont comptée au nombre des at- 
tributs cfientiels de 1 être fenlitif , & en général de 
la fu bilan ce des corps. 

Mais ne paflons pas fi légèrement fur l’attention. 
Les idées qui font du reflort des fcienccs font 
complexes. Les notions particulières qui forment 
ces idées , font détruites par les flots d’autres idées 
qui fe chalfent fucceflivement. C’eft ainfi que s’af- 
foiblit & difparoît peu-à-peu l’idée que nous vou- 
lons retourner de tous les côtés , dont nous vou- 
lons envifager toutes les faces , & graver toutes 
les parties dans la mémoire. Pour la retenir, qu’y 
a-t-il donc à faire, fi ce n’efl d’cmpccher cette fuc- 
ceflion rapide d’idées toujours nouvelles, dont le 
nombre accable ou dillrait l’ame , jufqua lui in- 
terdire la faculté de penfer. Il s’agit donc ici de 
mettre comme une efpece de frein , qui retienne 
l’imagination , de conferver ce même état du fen- 
forium commune , procuré par l’idée qu’on veut 
failir & examiner ; il faut détourner entièrement 
l’aétion de tous les autres objets , pour ne confer- 
ver que la feule impreflion du premier objet qui 
l’a frappée , & en concevoir une idée diflinéte , 
claire, vive, & de longue durée; il faut que tou- 
tes les facultés de l’ame , tendues & clairvoyantes 
vers un feul point, c’eft-à-dire, vers la penfée fa- 
vorite à laquelle on s’attache , foient aveugles par- 
tout ailleurs ; il faut que l'efprit alfoupiffc lui-même 
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ce tumulte qui fe paffe en nous-même malgré 
nous; enfin, il faut que l’attention de l’ame l'oit 
bandée en quelque forte fur une feule perception , 
que lame y penfe avec complaifance , avec force , 
comme pour conferver un bien qui lui eft cher. En 
effet , fi la caufe de l’idée dont on s’occupe , ne l’em- 
porte de quelque degré de force, fur toutes les 
.autres idées, elles entreront de dehors dans le cer- 
veau ; & il s’en formera même au-dedans , indé- 
pendamment de celles-là , qui feront des traces 
nuifibles à nos recherches, jufqu’à les déconcerter 
& les mettre en déroute. L’attention eft la clef 
qui peut ouvrir, pour ainfi dire , la feule partie de 
la moelle du cerveau , où loge l’idée qu’on veut 
fe repréfenter à foi-même. Alors fi les fibres du 
cerveau extrêmement tendues , ont mis une bar- 
rière qui ôte tout commerce entre l’objet choifi , 
& toutes les idées indiferettes qui s’empreflent à le 
troubler , il en rélùlte la plus claire , la plus lumi- 
nenfe perception qui foit poflible. 

Nous ne penfons qu’à une feule chofe a la fois 
dans le même temps : une autre idée fuccede à la 
première , avec une vîtelTe qu’on ne peut définir , 
mais qui cependant paroit être différente en divers 
fujets. La nouvelle idée qui fe préfeutc à l’amc , 
en eft apperçue , fi elle fuccede , lorfquc la pre- 
mière a difparu; autrement lame ne la diftingue 
point. Toutes nos penfées s’expriment par des 
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mots , & l’efprit ne penfe pas plus deux chofes à 
la fois , que la langue ne prononce deux mots. 
D’où vient donc la vivacité de ceux qui réfolvent 
fi vite les problèmes les plus compofés & les plus 
difficiles ? De la facilité avec laquelle leur mémoire 
retient comme vraie, la propolition la plus proche 
de celle qui expofe le problème. Ainli tandis qu’ils 
penfent à l’onzieme propofition , par exemple, ils 
ne s’inquiètent plus de la vérité de la dixième ; & 
ils regardent comme des axiomes , toutes les cho- 
fes précédentes, démontrées auparavant , & dont 
ils ont un recueil clair dans la tête. C’eft ainli qu’un 
grand Médecin voit d’un coup d'œil tcutes les 
caufes de la maladie , & ce qu’il faut faire pour 
les combattre. 

Il ne nous relie plus qu’à traiter de la réflexion , 
de la méditation , & du jugement. 

§. III. 

De la réflexion , &c. 

Ta réflexion cil une faculté de lame qui rap- 
pelle & raflemble toutes les connoiflanccs qui lui 
font néceflàires pour découvrir les vérités quelle 
cherche , ou dont elle a befoin pour délibérer , ou 
apprécier les motifs qui doivent la déterminer à 
agir , ou à ne pas agir. Lame cil conduite dans 
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cette recherche par la liaifon que les idées ont en- 
tr’elles, & qui lui fourniflent en quelque maniéré 
le fil qui doit la guider , pour quelle puifle fe fou- 
venir des connoirtances qu’elle veut raflembler , a 
dertein de les examiner enfuite, & de fe décider: 
en forte que l’idée dont elle cil actuellement affee- 
tée , la fenfation qui l'occupe au moment prefent , 
la mene peu-à-peu , infenfiblement, & comme par 
la main , à tous les autres qui y ont quelque rap- 
port. D’une connoifiance générale , elle parte ainfi 
facilement aux efpeces, elle defeeud jufqu’aux par- 
ticularités, de même quelle peut être conduite 
par les effets à la caufe , de cette caufe aux pro- 
priétés , & des propriétés à l’être. Ainfi c’eft tou- 
jours par l’attention quelle apporte à fes fenla- 
tions , que celles dont elle eft actuellement occu- 
pée, la conduifent à d’autres, par la liaifon que 
toutes nos idées ont entr’elles, Tel eft le fil que la 
nature prête à l’ame pour la conduire dans le laby- 
rinthe de fes penfées, & lui faire démêler le chaos 
de matière & d’idées, où elle eft plongée. 

§. I V. 

De ï arrangement des idées . 

Avant de définir la méditation , je dirai un mot 
fur l'arrangement des idées. Comme elles ont 
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entr’elles divers rapports, l’ame n’eft pas toujours 
conduite par la plus courte voie dans les recherches. 
Cependant lorfqu’elle eft parvenue , quoique par 
des chemins décournés , à fe rappeler les connoif- 
fances quelle vouloit raflembler , elle apperçoit 
entr’elles des rapports qui peuvent la conduire par 
des fentiers plus lumineux & plus courts. Elle fe 
fixe à cette fuite de rapports , pour retrouver &r 
examiner ces connoilTances avec plus d’ordre & 
de facilité. 

Nous voilà donc encore fort en droit d’inférer 
que lame raifonnable n’agit que comme fenlitive, 
même lorfqiA-lle réfléchit & travaille à arranger 
fes idées. 

$■ V. 


De la méditation , ou de l'cxamcn. 


Lorfque l’ame eft déterminée à faire quelques 
recherches, qu elle a recueilli les connoilTances qui 
lui font néceflàires, quelle les a arrangées & mifes 
en revue avec ordre, vis-à-vis d’elle-méme , elle 
s’applique férieufement à les contempler avec cet 
ceil fixe qui ne perd pas de vue fon objet , pour 
y découvrir toutes les perceptions qui échappent , 
lorfqu'on n’en a que des fen Tarions palEigeres ; & 
ctft cet examen qui met l’ame en état de juger, ou 
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de s’aiïurer des vérités quelle pourfuit , ou bien 
de fentir le poids des motifs qui la doivent décider 
lui* le parti quelle doit prendre. 

Il efl: inutile d’obfcrver que cette opération de 
l’ame dépend aufii entièrement de la faculté fenfi- 
tive, parce qu’examiner, n’eft autre choie que fentir 
plus exactement A* plus diftinélement , pour décou- 
vrir dans les fenfations, les perceptions qui ont 
pu légèrement glifler fur lame, faute d’y avoir 
fait aff’ez d’attention , toutes les autres fois que nous 
en avons été affectés. 

§. VI. 

Du jugement. 

La plupart des hommes jugent de tout, & ce 
qui revient au même, en jugent mal. Elt-ce faute 
d'idées ftmples , qui font toutes des notions feules , 
ifplécs ? Non ; perfonne ne confond l’idée du bleu , 
avec celle du rouge ; mais on fe trompe dans les 
idées compofées, dont l’clfence, dépend de l’union 
de plulieurs idées ftmples. On n’attend pas à avoir 
acquis la perception de toutes les notions qui entrent 
dans deux idées compofées ; il faut pour cela de 
la patience & de la modeftie ; attributs , qui font 
trop rougir l’orgueil &: la parefle de l’homçne. 
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Mais li la notion de l’idée A , convient avec celle 
de l’idée B, je juge fouvent qu’A & B font les 
mêmes, faute de faire attention que la première 
notion n’efl qu’une partie de l’idée dans laquelle 
font renfermées d’autres notions , qui répugnent 
à cette conclufion. La volonté même nous trompe 
beaucoup. Nous avons lié deux idées , par fentiment 
d’amour , ou de haine ; nous les unilfons , quoi- 
qu’elles foient très -différentes, & nous jugeons 
des idées propofées, non par elles-mêmes, mais 
par ces idées avec lefquelles nous les avons liées. , 
& qui ne font pas des notions compor.entzs de 
l’idée qu’il falloit juger, mais des notions tout-à- 
fait étrangères & accidentelles à cette même idée. 
On excufe l’un , & on condamne l’autre , fuivant 
le fenriment dont on eft affcdé. On elt encore 
trompé par ce vice de la volonté ic de l’affociation 
des idées, quand , avant de juger , on fouhaite que 
quelqu’idée s’accorde , ou ne s’accorde pas avec 
une autre ; d’où naît ce goût pour telle fede , ou 
pour telle hypothefc , avec lequel on ne viendra 
jamais à bout de connoître la vérité. 

Comme le jugement eft la combinaifon des 
idées , le raifonnement eft la comparaifon des 
jugemens. Pour qu’il foit jufte, il faut avoir deux 
idées claires, ou une perception exade de deux 
chofes ; il faut auffi bien \oir la troifieme idee 
qu’on leur compare , & que l’évidence nous force 
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de déduire affirmativement , ou négativement , de 
la convenance , ou de la difconvcnance de ces 
idées. Cela fc fait dans un clin-d’œil , quand en 
voit clair , c’cft-à-dire , quand on a de la péné- 
tration, du difeernement , & de la mémoire. 

Les fots raifonnent mal , ils ont 11 peu de mé- 
moire , qu’ils ne fe fouviennent pas de l’idée qu’ils 
‘viennent d’appercevoir ; ou s’ils ont pu juger de 
la fimilitude de leurs idées, ils ont déjà perdu de 
vue ce jugement, lorfqu’il s’agit d’en inférer une 
troifieme idée , qui foit la julle conféquence des 
deux autres. Les fous parlent fans liaifon dans 
leurs idées, ils rêvent, à proprement parler. En 
ce fens les fots font des efpeces de fous. Ils ne fe 
rendent pas juflice de croire ri être quignorans ; 
car ils n’ont leur efprit qu’en amour - propre , 
dédommagement bien entendu de la part de la 
nature. 

Il s’enfuit de notre théorie , que lorfque l’ame 
apperçoit diftinclement & clairement un objet , 
elle elt forcée par l’évidence même des feafations , 
de confentir aux vérités qui la frappent fi vivement: 
& c’eil à cet acquiefcement paffif , que nous avons 
donné le nom de jugement. Je dis pajjîf , pour 
faire voir qu’il ne part pas de l’aétion de la volonté, 
comme le dit Defcartes. Lorfque lame découvre 
avec la même lumière les avantages qui prévalent 
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dans les motifs qui doivent nous décider à agir , 
ou à ne pas agir , il eft clair que cette décifion 
n'eit encore qu’un jugement de la même nature 
que celui quelle fait lorfqu’elle cede à la vérité par 
levidence qui accompagne fes fenfations. 

Nous ne connoifTons point ce qui fe pafle dans 
le corps humain , pour que lame exerce fa faculté 
de juger , de raifonner, d’appercevoir , de fentir, 
&c. Le cerveau change fans ccfle d état , les efprits 
y font toujours de nouvelles traces , qui donnent 
nécefiairement de nouvelles idées, & font naître 
dans lame une fucccüion continuelle & rapide de 
diverfes opérations. Pour n’avoir point d’idées, il 
faut que les canaux , où coulent ces efprits , foient 
entièrement bouchés par la prellion d’un fommeil 
très-profond. Les fibres du cerveau fe relevent-elles 
de leur aftaiffement ? Les efprits enfilent les chemins 
ouverts, & les idées qui font inféparables des 
efprits, marchent & galopent avec eux. Toutes les 
penfées , comme l’obferve judicicufement Croufaz, 
tuiijfent les unes des autres ; la penfée (ou plutôt 
l’ame dont la penfée n’efi: qu’un accident ) fe varie 
& pajfe par différens états ; & fuivant la variété 
de fis états & de fis maniérés d P être , ou de p enfer , 
elle parvient à la connoijfanct , tantôt d une choje , 
tantôt dune autre. Elle fi fient elle-même , elle 
efl à elle-même fin objet immédiat ; & en fi fient ant 
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ainfî , elle Je reprefente des chofes differentes de 
foi. Que ceux qui croient que les idées different 
de la penfée; que l’ame a, comme la vue, fes yeux 
& fes objets , Sc qu’en un mot toutes les diverfis 
contemplations de l ame ne font pas diverfes ma- 
niérés de fe fentir elle-meme , répondent à cette 
fage réflexion. 
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CHAPITRE XIV. 

Que la foi feule peut fixer notre croyance fur la. 
nature de Pâme raifonnable. 

Il eft démontré que lame raifonnable a des 
fondions beaucoup plus étendues que lame fenfi- 
tive, bornée aux connoiffances qu’elle peut acquérir 
dans les bêtes, où elle eft uniquement réduite aux 
fenfations & aux perceptions fenfibles , & aux 
déterminations machinales , c’eft-à-dire t fans 
délibération qui en réfultent. L’ame raifonnable 
peut en effet s’élever jufqu’aux perceptions, ou 
aux idées intelleduelles , quoiqu’elle jouiffe peu de 
cëtte noble prérogative dans la plupart des hommes. 
Peu , ( c’eft un aveu que la vérité ne m’arrache pas 
fans douleur ) peu fortent de la fphere du monde 
fenfible , parce qu’ils y trouvent tous les biens , 
tous les plaifirs du corps , & qu’ils ne fentent pas 
l’avantage des plaifirs philofophiques , du bonheur 
même qu’on goûte tant qu’on s’attache à la recherche 
de la vérité , car l'étude fait plus que la piété ; 
non -feulement elle préferve de l'ennui, mais elle 
procure fouvent cette efpece de volupté, ou plutôt 
de fatisfadion intérieure , que j’ai appelée fen- 
fations d’efprit , lefquelles fans doute font fort du 
goût de l’amour-propre. 

Après 
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Après cela, eft-il donc furprenant que le monde 
abftrait, intelleéhiel , où il.n’eft pas permis d’avoir 
un fentiment , qu il ne foit examiné par les plus 
rigoureux cenfeurs, elt il furprenant, dis-je, que 
ce monde foit prefque aulli délèrt , aulli abandonné , 
que celui de l’illuitre fondateur de la feéle Carté- 
fienne , puifqu’il n’eft habité que par un petit 
nombre de fages , c’eft-à-dire, d’hommes qui 
penfent (car c’eft-là la vraie fagefTe , le refte efl 
préjugés) ? Eh ! qu ’efl-ce que penfer , fi ce n’eft 
pafler fa vie à cultiver une terre ingrate , qui ne 
produit qu’à force de foins & de culture ? En effet, 
fur cent perfonnes, y en a-t-il deux pour qui 
l’étude & la réflexion ayent des charmes? Sous quel 
afpeft le monde intelleéluel , dont je parle , fe 
montre-t-il aux autres hommes, qui connoiffent 
tous les avantages de leurs fens , excepté le prin- 
cipal , qui cil l’efprit ? On n’aura pas de peine à 
croire qu’il ne leur paroît dans le lointain qu’un 
pays idéal, dont les fruits font purement imagi- 
naires. 

C’eft en conféquence de cette fupériorité de 
lame humaine , fur celle des animaux , que les 
anciens l’ont appelée ame raifonnable. Mais ils ont 
été fort attentifs à rechercher, fi ces facultés ne 
venoient pas de celles du corps , qui fout encore 
plus excellentes dans 1 homme. Ils ont d’abord 
îemarqué que tous les hommes n’avoient pas à 
Tome I. tvj 
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beaucoup près , le même degré , la même étendue 
d’intelligence ; & en cherchant la raifon de cette 
différence, ils ont cru quelle ne pouvoit dépendre 
que de l’organifation corporelle, plus parfaite dans 
les uns que dans les autres , & non de la nature 
même del’ame. Des obfervations fort fimples les 
ont confirmés dans leur opinion. Ils ont vu que 
les caufcs qui peuvent produire du dérangement 
dans les organes , troublent , altèrent l'efprit , & 
peuvent rendre imbécille l’homme du monde qui 
a le plus d’intelligence & de fagacité. 

Delà ils ont conclu affez clairement, que la 
perfe&ion de l'efprit confifte dans l’excellence des 
facultés organiques du corps humain : & fi leurs 
preuves n’ont pas été jufqu’ici folidement réfutées, 
c'eft quelles portent fur des faits ; & à quoi fervent 
en effet, tous les raifonnemens , contre des expé- 
riences incontefiables & des obfervations jour- 
nalières ? 

Il faut cependant favoir que quelques-uns ont 
regardé notre ame , non - feulement comme une 
fubjlancc fpiritucllt , parce que chez eux cette 
expreffion ne fignifioit qu’une matière déliée, aélive, 
& d’une fubtilité imperceptible; mais même comme 
immatérielle , parce qu’ils diftinguoienr dans la 
fubftance des corps, comme on l’a tant de fois 
répété, la partie nue, c’efi- à- dire , celle qu’ils 
regardoient limplement comme mobile , & à laquelle 


Digitized by Goôgk: 



I> E L’A M E. 1 9 î 

ils ne donnoient que le nom de matière , d’avec 
les formes actives & fenfitives de ces fubftances. 
Ainfi l’amc n’étoit autrefois décorée des épithètes 
de fpirituelle & à'immatérielle , que parce qu'on la 
regardoit comme la forme , ou la faculté aCtive & 
fenfitive parfaitement développée, & même élevée 
au plus haut point de pénétration dans l’homme. 
On connoît par ce que je viens de dire la véritable 
origine de la métaphyfique, juflement dégradée de 
fa chimérique noblefle. 

Plufieurs ont voulu fe fignaler, en foutenant 
que l’ame raifonnable & Taine fenfitive formoient 
deux âmes d’une nature réellement difiinéle , & 
qu’il falloir bien fe donner de garde de confondre 
enfemble. Mais comme il eft prouvé que lame ne 
peut juger que fur les fenfations qu’elle a; l’idee de 
ces philofophes a paru impliquer une contradiction 
manifefte , qui a révolté tous les efprits droits & 
exempts de préjugés. Aulfi avons - nous fouvent 
fait obferver que toutes les opérations de lame 
font totalement arrêtées lorfque fon fentiment eft 
fufpendu, comme dans toutes les maladies du cer- 
veau , qui bouchent & détruifent toutes les commu- 
nications d’idées entre ce vifeere & les organes 
fenfitifs; de forte que plus on examine toutes les 
facultés intellectuelles en elles - mêmes , plus on 
demeure fermement convaincu quelles font toutes 
renfermées dans la faculté de fentir , dont elles 
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dépendent fi effentiellement , que fans elle , lame 

ne feroit jamais aucune de fes fondions. 

Enfin quelques philofophes ont penfé que l'ame 
n’eft ni matière , ni corps , parce que confidérant 
la matière par abftradion , ils l’envifageoient douée 
feulement de propriétés pafiives & mécaniques; 
& ils ne regardoient aulfi le corps que comme 
revêtu de toutes les formes fenfibles, dont ces 
mêmes propriétés peuvent rendre la matière fufcep- 
tiblc. Or , comme ce font les philofophes qui ont 
fixé la fignification des termes , & que la foi , pour 
fe faire entendre aux hommes , a dû fe fervir nécel- 
fairement du langage même des hommes ; delà 
vient que c’eft peut- erre en ce feus dont on a abufé, 
que la foi a diltingué l’ame, & de la matière, & 
du corps qu’elle habite : & fur ce que les anciens 
métaphyficiens avoient prouvé que lame eft une 
fubfiance adive & fenfible , & que toute fubftançe 
eft par foi-même impériffable , delà ne femble-t-il 
pas naturel que la foi ait prononcé en confequence 
que l’ame étoit immortelle ? 

Voilà comme on peut accorder , félon moi , la 
révélation & la philofophie , quoique celle - ci 
fiuifle ou l’autre commence. C'eft aux feules lumières 
de la foi à fixer nos idées fur l’inexplicable origine 
du mal ; c’eft à elle à nous développer le jufte & 
l’injufte , à nous faire connoître la nature de la 
liberté, & toi s les fecours furnaturels qui en 
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dirigent l’exercice : enfin puilque les théologiens 
ont une ame fi fupérieure à celle des philofophes, 
qu’ils nous difent & nous fafient imaginer , s’ils 
peuvent , ce qu’ils conçoivent fi bien , l’efience de 
l’ame, & fon état après la mort. Car non-feulement 
la faine & raifonnable philofophic avoue fran- 
chement quelle ne connoît pas cet être incompa- 
rable qu’on décore du beau nom dame , & d'attributs 
divins, & que c’eft le corps qui lui paroît penfer (i); 
mais elle a toujours blâme les philofophes qui ont 
ofé affirmer quelque chofe de pofitif fur l’effence 
de l’ame, femblable en cela à ces fages acadé- 
mies (z), qui n’admettant que des faits en phyfique, 
n’adoptent ni les fyftêmes, ni les raifonnemcns des 
membres qui les compofent. 

J’avoue encore une fois qne j’ai beau concevoir 
dans la matière les parties les plus déliées , les plus 
fubtiles , & en un mot la plus parfaite organifation , 
je n’en conçois pas mieux que la matière puifie 
penfer. Mais , i°. la matière fe meut d’elle-même » 


(1) Je fuis corps & je penfe. ( Volt. lett. phil. fur 
l’ame. ) Voyez comme 'il fe moque agréablement du 
raifonnement qu’on fait dans les écoles pour prouver 
que la matière ( qu’on ne connoît pas ) ne peut penfer. 

(2) Voyez la préface que M. de Fontentlle a mife 
à la tête des mémoires de l’académie des fciences. 
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je demande à ces philofophes , qui femblent avoir 
affilié à la création , qu’ils m’expliquent ce mou- 
vement, s’ils le conçoivent. 2 0 . Voilà un corps 
organifé : que de fentimens s’impriment dans ce 
corps , & qu’il eft difficile d’appercevoir la caufe 
qui les produit ! }°. Eft-il plus aifé de fe faire une 
idée d’une fubftance qui n’étant pas matière , ne 
feroit à la portée ni de la nature, ni de l’art; qu’on 
ne pourroit rendre fenfible par aucuns moyens ; 
d’une fubftance qui ne fe connoît pas elle-même, 
qui apprend & oublie à penfer dans les diff'érens 
âges de la vie ? 

Si l’on me permet de parcourir ces âges un, 
moment, nous voyons que lesenfans font des efpeces 
d’oifeaux , qui n’apprennent que peu de mots & 
d’idées à la fois , parce qu’ils ont le cerveau mou. 
Le jugement marche à pas lents derrière la mémoire; 
il faut bien que les idées foient faites & gravées 
dans le cerveau , avant que de pouvoir les arranger 
& les combiner. On raifonne , on a de l’efprit ; il 
s’accroît par le commerce de ceux qui en ont, il 
s’embellit par la communication des idées , ou des 
connoiflances d’aufrui. L’adolefceuce eft-elle paflee ? 
Les langues & les fcîences s’apprennent difficilement, 
parce que les fibres peu flexibles n’ont plus la même 
capacité de recevoir promptement , &: de conferver 
les idées acquifes. Le vieillard , laudator temporis 
acli, eft efclave des préjugés qui fe font endurcis 
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avec lui. Les vaifieaux rapprochent leurs parois 
vides, ou font corps avec la liqueur defféchée; tout 
jufqu’au cœur & au cerveau s’oflifieavec le temps; 
les efprits fe filtrent à peine dans le cerveau & 
dans le cervelet, les ventricules du cœur n’ont plus 
qu’un foible coup de pifton ; défaut de fang & de 
mouvement, défaut de parens & d’amis, qu’on ne 
connoît plus, défaut de foi-même, qu’on ignore. 
Tel eft 1 âge décrépit , la nouvelle enfance , la 
fécondé végétation de l’homme , qui finit comme 
il a commencé. Faut-il pour cela être mifantrope 
& méprifer la vie ? Non , fi on a du plaifir â fentir , 
il n’efl point de plus grand bien que la vie ; fi on 
a fu en jouir , quoiqu’on en dife , quoique chantent 
nos poètes, (x) c’étoit \z peine de naître , de vivre 
& de mourir. 

Vous avez vu que la faculté fenfitive exécute 
feule toutes les facultés intelleftuelles ; quelle fait 
tout chez l’homme , comme chez les animaux; que 
par elle enfin tout s’explique. Pourquoi donc de- 
mander à un être imaginaire plus difiingué, les 
raifons de votre fupérioritéfur tout ce qui refpire? 
Quel befoin vous faites-vous d’une fubftance d’une 
plus haute origine ? Eft-ce qu’il eft trop humiliant 
par votre amour-propre , d'avoir tant d’efprit , 


(1) Ronfle au. Miroir de la vie. 
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tant de lumières , fans en connoître la fource ? 
Non , comme les femmes font vaines de leur beauté, 
les beaux efprics auront toujours un orgueil qu* 
les rendra odieux dans la fociété; & les philo— 
fophes même ne feront peut-être jamais allez pht— 
lofophes , pour éviter cet écueil univerfel. Au 
relie , qu’on faffe attention que je ne traite ici que 
de l’hiltoire naturelle des corps animés , & que 
pour ce qui ne concerne en rien cette phyfique , 
il fuffit , ce me femble , qu’un philofophe chrétien 
fe foumetteaux lumières de la révélation , & renonce 
volontiers à toutes fes fpéculations , pour chérir 
une relTource commune à tous les fideles. Oui , 
fansdoHte, cela doitfuffire, &par conféqucnt rien 
ne peut nous empêcher de pouffer plus loin nos 
recherches phyfiques, & de confirmer cette théorie 
des fenfations par des faits inconteftables. 
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CHAPITRE XV. 

Hifioires qui confirment que toutes Us idées 
viennent des Jens. 

HISTOIRE PREMIERE. 

D'un fiuri de Chartres. 

« Un jeune homme , fils d’un artifan, fourd & 
» muet de naiflance, commença tout d’un coup h 
» parler, au grand étonnement de toute la ville. 
»> On fut de lui que, trois ou quatre mois aupa- 
» rayant , il avoit entendu le fon des cloches , & 
» avoit été extrêmement furpris de cette fenfation 
» nouvelle & inconnue. Enfuite il lui étoit forti 
» comme une efpece d’eau de l’oreille gauche , & 
» il avoit entendu parfaitement des deux oreilles. 
» Il fut ces trois ou quatre mois à écouter fans 
» rien dire, s’accoutumant à répéter tout bas les 
» paroles qu’il entendoit , & s'affermiffant dans la 
» prononciation & dans les idées attachées aux 
» mots. Enfin il le crut en état de rompre le filence, 
» & il déclara qu’il parloit , quoique ce ne fût 
» encore qu’imparfaitement. Aulli-tôt des théolo- 
» giens habiles l’interrogerent fur fon état pafle, 
» & leurs principales questions roulèrent fur dieu, 
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» fur l’ame, fur la bonté, ou la malice morale des 
» actions. Il ne parut pas avoir pouffé fes penfécs 
» jul'qucs-là. Quoiqu’il fût né de parens catho- 
» liqucs, qu’il allillât à la meffe , qu’il fût infiruit 
» à faire le figne de la croix , & à fe mettre à 
» genoux dans la contenance d’un homme qui prie, 
» il n’avoit jamais joint à cela aucune intention, 
» ni compris celles que les autres y joignoient : 
» il ne favoit pas bien diftinâement ce que c’étoit 
» que la mort , & n’y penfoit jamais. Il menoit 
» une vie purement animale, toute occupée des 
» objets fenfibles & préfens , & du peu d’idées 
» qu’il recevoir par les yeux. Il ne tiroit pas même 
» de la coruparaifon de ces idées , tout ce qui 
» femble qu’il auroit pu en tirer. Ce n’eft pas qu’il 
» n’eût naturellement de l’efprit , (i) mais l’efpric 
» d’ua homme privé du commerce des autres , ell 
» fi peu cultivé , fi peu exercé , qu’il ne penfoit 
*» qu’autant qu’il étoit indifpenfablcment forcé par 
» les objets extérieurs. Le plus grand ( 2 ) fond 
» des idees des hommes ell dans leur commerce 
« réciproque ». 


(1) Ou plutôt la faculté d’en avoir. 

(2) Tout le fond. M. de F. . . l’affirme fans y pen- 
fer , lorfqu’il dit que ce fourd n’avoit que les idées 
qu'il recevoit par les yeux , car il s’enfuit qu’aveugle, 
il eù été fans idées. 
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Cette hiftoire connue de toute la ville de Chartres, 
fe trouve dans celle de l’académie des fciences (1). 

HISTOIRE IL 
D'un homme fans idées morales. 

De PUIS plus de quinze ans il y a à l’hotcI 
de Conti un tourneur de broche , qui n’ayant 
rien de fourd , fi ce n'eft l’efprit , répond qu’il 
a été au potager , lorfqu’on lui demande s’il a été 
â la méfié. Il n’a aucune idée acquife de la divinité, 
& lorfqu’on veut favoir de lui s’il croit en dieu , 
le coquin dit que non , & qu’il n’y en a point. 
Ce fait pafie dans cet hôtel pour le duplicata de 
celui de Chartres , auquel pour cette raifon je l’ai 
joint. 


HISTOIRE III. 

De l'aveugle de Chefelden. 

P o u K voir , il faut que les yeux foient , pour 
ainfi dire , à l’unilfon des objets. Mais fi les parties 
internes de cet admirable organe n’ont pas leur 
pofition naturelle , on ne voit que fort confufé- 

( 3 ) J 7 ° 3 - P- 1 'de l’hift. 
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ment. M. de Voltaire , élimens d: la philojophie 
de Newton, chap. 6. rapporte que l’aveugle-né, 
âgé de 14 ans , auquel Chefelden abattit la cata- 
raéte , ne vit immédiatement après cette opéra- 
tion , qu’une lumière colorée , fans qu’il pût dif- 
tinguer un globe (T un cube , & qu’il n’eut aucune 
idée d’étendue , de diflance , de figure , &c. Je 
crois, i°. que faute d’une julte pofition dans les 
parties de l’œil , la vifion devoit fe faire mal ; 
( pour quelle fe rétablifle , il faut que le criilallin 
détrôné ait eu le temps de fe fondre, car il ne fl 
pas néceflaire à la vue. ) 2 0 . S’il voit de la lu- 
mière & des couleurs , il voit par conféquent de 
l’étendue. 3 0 . Les aveugles ont le taél fin , un fens 
profite toujours du défaut d’un autre fens : les 
houppes nerveufes , non perpendiculaires, comme 
par-tout le corps, mais parallèles & longitudina- 
lement étendues jufqu’à la pointe des doigts , 
comme pour mieux examiner un objet, ces houp- 
pes, dis -je , qui font l’organe du taél , ont un 
fentiment exquis dans les aveugles , qui par con- 
féquent acquièrent facilement par le toucher les 
idées des figures , des difiances , &c. Or un globe 
attentivement confidéré par le toucher, clairement 
imaginé & conçu , n’a qu’à fe montrer aux yeux 
ouverts ; il fera conforme à l’image ou à l’idée 
gravée dans le cerveau ; & confequemment il ne 
fera pas poflible à l ame de ne pas diftinguer cette 
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fignre de toute autre , fi l’organe dioptrique a 
l’arrangement interne néceiïaire à la vifion. C’eft 
ainfi qu’il eft aulfi impoirible aux doigts d’un très- 
habile anatomifle de ne pas reconnoître les yeux 
fermés , tous les os du corps humain , de les em- 
boîter enfemble , & d’en faire un fquelette , qu’à 
un parfait muficien de ne pas relTerrer fa glotte , 
au point précis pour prendre le vrai ton qu’on 
lui demande. les idées reçues par les yeux fe 
retrouvent en touchant , & celles du taçb , en 
voyant. 

D’ailleurs on étoit prévenu pour ce qui avoir 
été décidé avant cette opération, par Locke, pag. 
97. 98. fur le problème du lavant Molineux ; c’ell 
pourquoi j’ofe mettre en fait de deux chofes l’une; 
ou on n’a pas donné le temps à l’organe dioptrique 
ébranlé, de fe remettre dans fon afliette naturelle; 
ou à force de tourmenter le nouveau voyant , on 
lui a fait dire ce qu’on étoit bien aife qu’il dit. Car 
on a , pour appuyer l’erreur , plus d’adrefle , que 
pour découvrir la vérité. Ces habiles théologiens 
qui interrogèrent le fourd de Chartres , s’atten- 
doient à trouver dans la nature de l'homme des 
jugemens antérieurs à la première fenfation. Mais 
dieu qui ne fait rien d’inutile , ne nous a donné 
aucune idée primitive , même , comme on l’a dit 
tant de fois , de fes propres attributs; & pour re- 
venir à l’aveugle de Chefelden , ces jugemens lui 
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euflènt été inutiles pour diftinguer à la vue le globe 
d’un cube : il n’y avoit qu’à lui donner le temps 
d’ouvrir les yeux, & de regarder le tableau com- 
pofé de l’univers. Lorfque j’ouvre ma fenêtre , puis- 
je au premier inftant diftinguer les objets ? De 
même le pouce peut paroître grand comme une 
maijon , lorfque c’eft la première fois qu’on ap- 
perçoit la lumière. Ce qu’il y auroit là d étonnant , 
c’eft qu’un homme qui voit les chofes fi fort en 
grand , n'eût aucune perception de grandeur , 
comme on le dit contradidoirement. 

histoire IV. 

Ou méthode £ Amman pour apprendre aux fourds 
à parler. 

Voici la méthode félon laquelle Amman 
aprend à parler , en peu de temps , aux fourds & 
muets de naiflance (i). i°. Le difciple touche 
le gofier du maître qui parle , pour acquérir , 
par le tad , l’idée ou la perception du tremblement 


(i) Celui qui devient fourd dans l’enfance avant que 
de favoir parler, lire & écrire, devient muet peu-à- 
peu ; j’ai vérifié cette obfervation fur deux fœurs fourdes 
& muettes que j’ai vues au Fort Louis. 
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des organes de la parole 20. Il examine lui-même 
de la même maniéré fon propre gofier,& tâche 
d’imiter les mêmes monvcmens que le toucher 
lui a déjà fait appercevoir. 3 0 . Ses yeux lui fer- 
vent d’oreilles , ( félon l’idee d’Amman ) c’eft-à- 
dire , il regarde attentivement les divers mouve. 
mens de la langue, de la mâchoire, & des levres , 
lorfque le maitre ( 1 ) prononce une lettre. 4 0 . Il 
fait les mêmes mouvemens devant un miroir, & 
les répété jufqu’à une parfaite exécution. j°. Le 
maître ferre doucement les narines de fon écolier , 
pour l’accoutumer à ne faire palier l’air que par 
la bouche. 6°. Il écrit la lettre qu’il fait prononcer, 
pour qu’on l’étudie , & qu’on la prononce fans- 
cefle en particulier. 

Les fourds ne parlent pas , comme on le croit , 
dès qu’ils entendent ; autrement nous parlerions 
tous facilement une langue étrangère , qui ne 
s apprend que par l’habitude des organes à la 
prononcer : ils ont cependant plus de facilité à 
parlei ; ceil pourquoi l’ouie qu’Amman donne 
aux fourds , eft le grand myftere & la bafe de 
fon art. Sans doute à force d’agiter le fond de 
leur gorge, comme ils voient faire, ils fentent à 
la faveur du canal d’Euftache un tremblement, 


(2) On commence par les voyelles. 
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une titillation , qui leur fait diltinguer l’air ' fo- 
sore de celui qui ne l’eft pas , & leur apprend 
qu'ils parlent , quoique d’une voix rude & groffiere , 
qui ne s’adoucit que par l’exercice & la répétition 
des mêmes fons. Voilà l’origine d’une fenfation qui 
leur étoit inconnue ; voilà le modèle de la fabrique 
de toutes nos idées. Nous n’apprenons nous-mêmes 
à parler , qu’à force d’imiter les fons d’autrui , de 
]es comparer avec les nôtres , & de les trouver 
enfin reflcmblans. Les oifeaux , comme on l’a dit 
ailleurs , ont la même faculté que nous , le même 
rapport entre les deux organes , celui de la parole , 
& celui de l’ouïe. 

Un fourd donne de la voix, qu’elle quelle foit , 
dès la première leçon d’Amman. Alors tandis 
que la voix fe forme dans le larinx,on lui apprend 
à tenir la bouche ouverte , autant , & non plus 
qu’il faut pour prononcer telle ou telle voyelle. 
Mais comme ces lettres ont toutes beaucoup d’affi- 
nité entr’elles , & n’exigent pas des mouvemens 
fort differens, les fourds , & même ceux qui ne 
le font pas, ne tiennent pas la bouche précifément 
ouverte au point néceflaire ; c’ell pourquoi ils 
fe trompent dans la prononciation : mais il faut 
applaudir cette méprife , loin de la relever , parce 
qu’en tâchant de répéter la même faute ( qu’ils ne 
connoiffient pas ) , ils en font une plus heureufe & 
donnent enfin le fon qu’on demande. 

Une 
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Une phyfionomie fpirituelle, un âge tendre, (1) 
les organes de la parole bien conditionnés , voilà 
ce qu’Amman exige de fon difciple , & il préféré 
l’hyver aux autres faifons , parce que l’air , con- 
denfé par le froid , rend la parole des fourds 
beaucoup plus fenfible à eux-mêmes. Notre cer- 
veau eft originairement une mafle informe , fans 
nulle idée; il a feulement la faculté d’en avoir, 
il les obtient de l’éducation , avec la puiflànce de 
les lier , & de les combiner enfemble. Cette édu- 
cation confifte dans un pur mécanifme , dans 
l’aélion de la parole de l’un, fur l’ouïe de l’autre, 
qui rend les mêmes fons , & apprend les idées 
arbitraires qu’on a attachées à ces fons : ou pour 
ne pas quitter nos fourds , dans l’impreflion de 
l’air & des fons qu’on leur fait rendre à eux- 
mêmes machinalement, comme je l’ai dit, fur 
leur propre nerf acouftique ,qui eft une des cordes, 
fi l’on me permet de m’exprimer ainfi , à la faveur 
defquelles les fons & les idées vont fe graver dans 
la fubftance médullaire du cerveau , & jettent 
ainfi les premières femences de l’efprit & de la 
raifon. 


(t) Depuis huit ansjufqu’à quinze. Plus jeunes, 
ils font trop hardis , & ne Tentent pas l’utilité de ces 
leçons ; plus vieux , leurs organes font engourdis. 
Tome, /. O 
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Amman a tort de croire que le défaut de la 
luette empêche de parler. Mr. Aftruc, (i) & 
plufieurs autres auteurs (2) dignes de foi ont 
des obfervations contraires. Mais il faut d’ailleurs 
une parfaite organifation , & comme une com- 
munication (qui s’ouvre en quelque forte au moin- 
dre fignal ) du cerveau , aux nerfs des inftrumens 
qui fervent à parler. Sans ces organes , naturel- 
lement bien faits , les fourds inftruits par Amman 
pourroient bien un jour entendre les autres parler, 
& mettre leurs penfées par écrit , mais ils ne 
pourroient jamais parler eux-mêmes. Il faut auiïi 
, des organes bien conditionnés , lorfqu’on apprend 
h un animal à parler, ou qu’on l’inftruit pour 
divers ufages. Un fourd , & par conféquent muet 
de naifiance , peut apprendre à lire & à prononcer 
un grand nombre de mots dans deux mois. Amman 
en cite un , qui favoit lire & réciter par mémoire 
l’oraifon dominicale au bout de quinze jours. Il 
parle d’un autre enfant qui dans un mois apprit 
à bien prononcer les lettres , à lire , & à écrire 
pafiablement : il favoit même allez bien l’orto- 
graphe. Le plus court moyen de l’enfeigner aux 
fourds , & de leur faire retenir plus aifement les 


(1) De Morb. Fetier. 

(2) Bartholin, Hildanus, Fallope, &c. 
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idées des mots , c’eft de leur faire coudre, ou join- 
dre enfemble les lettres ( qu’ils entendent à leur 
maniéré & qu’ils répètent fort exactement ) dans 
leur tête , dans leur bouche , & fur le papier. La 
difficulté des combinaifons doit être proportionnée 
à l’aptitude du difciple ; on mêle des voyelles, des 
confonnes, les unes & les autres , tantôt devant, 
tantôt derrière : mais dans le commencement on 
reculerait , pour vouloir trop avancer. Les idées 
naiffantes de deux ou trois lettres feroient troublées 
par un plus grand nombre ; l’efprit fc replongeroit 
dans fon chaos. 

Après les voyelles , on vient au demi-voyelles , 
& aux confonnes & aux lettres les plus faciles de 
ces dernieres, enfin à leurs combinaifons les plus 
aifées : & lorfqu’on fait prononcer toutes les 
lettres , on fait lire. 

La lettre Af, féparéedel’E muet, qui tient à elle 
dans la prononciation , s’apprend, par la main que 
le fourd enfonce dans fon gofier , & l’effort qu’il 
fait pour fermer la bouche , en parlant. 

La lettre N fe prononce en regardant dans le mi- 
roir la fituation de la langue, & en portant une 
main au nez du maître , & l’autre au fond de fa 
bouche , pour fentir le tremblement du larinx , & 
comme l’air fonore fort des narines. 

Les fourds apprennent la lettre L en n’appliquant 
leur langue qu’aux dents fupérieures , incifivcs & 

Q a 
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canines , & à la partie du palais voifine de ces 

dents : cette adion étant faite , on leur fait ligne 

avec la main 4 de faire fortir leur voix par la 

bouche. 

Dans la lettre R la voix s clcve , faute en quelque 
forte & fe rompt. Il faut du tems pour acquérir 
]a fouplelle & la mobilité néceflaire à cette pro- 
nonciation. Cependant je commence, dit l'auteur, 
par mettre la main du fourd dans ma bouche , pour 
qu’il touche en quelque forte ma prononciation , 
& apperçoive comme ce fon eft modifié , & en 
même temps , il fe doit regarder dans un miroir, 
pour examiner le tremblement & la fluduation de 
la langue. 

C’eft encore dans le miroir , qu’on apprend à 
rendre fa langue convexe , autant qu’il le faut 
pour prononcer enfemble ch , fur - tout fi on 
examine avec la main comment l’air fort de la 
bouche. 

Pour prononcer K, T, P, on fait attention aux 
mouvemens de la bouche & de la langue du maitre, 
& on examine toujours avec les doigts le mou- 
vement de fon gofier. 

L’x fe prononce comme SK. Il faut donc favoir 
combiner deux confonnantes fimples , avant que 
de palier aux confonnantes doubles. Tous les 
fourds prononcent allez facilement les confonnes 
fimples , & fur-tout la lettre H. Elles ne font 
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qu’un, air muet, ou peu fonore r qui en fermant, 
ou en ouvrant fes conduits , fort fucceflivemeut , 
ou tout-à-coup. 

Lorlque le difciple fait prononcer féparément 
chaque lettre de l’alphabet , il faut qu’il s’accou- 
tume à prononcer , la bouche fort ouverte , les 
confonncs & les demi-voyelles , pour que les lè- 
vres & les dents ne l’empêchent pas de voir dans 
le miroir les mouvemens de la langue. Enfuite il 
doit peu-à-peu s’exercer à les prononcer à toutes 
fortes d’ouvertures : & lorfqu’enfin on a acquis 
cette faculté, on prend deux ou trois lettres qu’on 
tâche de prononcer de fuite , ou fans interruption , 
fuivant (l’habilité qu’on a déjà. 

L’écolier ayant fait ces progrès , lit une ligne 
d’un livre 6c répété par cœur les mêmes mots , 
après que le maître , qu’il examine attentivement , 
les a prononcés. D’un coup d’œil par ce moyen , il 
imite feul les fons qu’il lit , comme s’il les enten- 
doit , parce que l’idée lui en eft récente & bien 
gravée. 

Amman remarque que c’efl à-peu-près par le mê- 
me diamètre de l’ouverture de la bouche qu’on pro- 
nonce o, u, e, i , o, e, u , e : m, n, ng, p , t ,k : 
ch, k. Toutes ees lettres forten.t du fond du 
gofier. Ainfi elles font fort difficiles à diftinguer 
par un fourd. Aufii prononcc-t-il mal , jufqu’à ce 
qu’il ait appris beaucoup de mots : mais enfin il eft 

O 3 
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de fait qu’il répété avec le temps, & comprend fort 

bien lesdifcours d’autrui. 

Les explofives , p , f, A, ne fe prononcent pas 
fans quelque élévation apparente du larinx ; elles 
fe diftinguent par-là des nafales m , n , ng. La pro- 
nonciation des lettres ch , eft fenfible à l’œil ; c’eft 
comme en lifant, qu’un fourd conçoit ce qu’on 
lui dit ; il eft bon de lui parler dans la bouche 
pour mieux fe faire entendre , lorfqu’il s’eft déjà 
entendu lui-même , comme on l’a dit ; mais on 
l’inftruit mieux par la vue & le toucher, auresfunt 
in oculis , dit fort bien l’auteur du traité de lo~ 
quelâ , p. ioz. 

Le difciple fait-il enfin lire & parler ? On com- 
mence par lui apprendre les noms des chofes qui 
ont le plus d’ufages , & qui fe préfentent le plus 
familièrement, comme dans l’éducation de tous 
les enfans; les fubftantifs,adjeétifs, les verbes, les 
adverbes , les conjonétions , les déclinaifons, les 
conjugaifons , & les contractions particulières de 
la langue qu’on enfeigne. 

Amman finit fon petit , mais excellent traité , 
par donner l’art de corriger tous les défauts du 
langage, mais je ne le fuivrai pas plus loin. Cette 
méthode eft d’autant plus au-deffus du Bureau Typo- 
graphique , & du Quadrille des enfans , qu’un fourd- 
né , plus animal qu’un enfant , a par fon feul inf- 
tinét déjà appris à parler. Le lavant maître des 
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fourds apprend à la fois & en peu de tems à par- 
ler , à lire , & à écrire fuivant les réglés de l’or- 
tographe : & tout cela , comme vous voyez , ma- 
chinalement, ou par des fignes fenfibles, qui font 
la voie de communication de toutes les idées. 
Voilà un de ces hommes dont il eft fâcheux que 
la vie ne foit pas proportionnée à Futilité dont 
elle eft au public. 

§• I 

Réflexions fur l’éducation. 

W 

Rien ne reflemble plus aux difciples d’Amman , 
que les enfans; il faut donc les traiter à-peu-près 
de la même maniéré. Si on veut imprimer trop 
de mouvement dans les mufcles , & trop d’idées , 
ou de fenfations dans le cerveau des fourds, la 
confufion fe met dans les uns & dans les autres. 
De même la mémoire d’un enfant , le difcerne- 
ment qui ne fait que d’éclore , font fatigués de 
trop d’ouvrage. La foiblefle des fibres & des ef- 
prits exige un repos attentif. Il faut donc , i°. ne 
pas dévancer la raifon , mais profiter du premier 
moment qu’on la voit paroître , pour fixer dans 
l’efprit le fens des mots appris machinalement. 
2°. Suivre à la pifte les progrès de lame , voir 
comment la raifon fc développe , en un mot obfer- 

0 * 
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ver exaétemement à quel degré on doit arrêter, 
pour ainfi dire, lcthermometre du petit jugement des 
enfans , afin de proportionner à fafphere,fucceflwe- 
ment augmentée, l’étendue desconnoiflancesdontil 
faut l'embellir & le fortifier ; & de ne faire travail- 
ler l’efprit, ni trop , ni trop peu. 3 0 . De fi tendres 
cerveaux font comme une cire molle dont les îm- 
prefiions ne peuvent s’effacer , fans perdre toute 
la fubfknce qui les a reçues; delà les idées fauf- 
fes, les mots vuides de fens : les préjugés deman- 
dent dans la fuite une refonte , dont peu d’efprits 
font fufceptibles , & qui dans lage turbulent dts 
pallions devient prefque impoffible. Ceux qui font 
chargés d’inltruire un enfant , ne doivent donc ja- 
mais lui imprimer que des idées fi évidentes, que 
rien ne foit capable d*en éclipfer la clarté. Mais 
pour cela il faut qu’ils en ayent eux-mêmes de fem- 
blables, ce qui efl fort rare. On enfeigne , comme . 
on a été enfeigné , & delà cette infinie propaga- 
tion d’abus & d’erreurs. La prévention pour les 
premières idées eft la fource de toutes ces mala- 
dies de l’efprit. On lésa acquifes machinalement , & 
fans y prendre garde , en fe familiarifant avec elles 
on croit que ces notions font nées avec nous. 
Un célébré abbé de mes amis , métaphyficien de 
la première force , croyoit que tous les hommes 
étoient muficiens nés ; parce qu’il ne fe fouvcnoit 
pas d’avoir appris les airs avec lefauels fa nourrice 
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l’endormoit. Tous les hommes font dans la même 
erreur ; & comme on leur a donné à tous les 
mêmes idées, s’ils ne parloient tous que françois, ils 
feroient de leur langue le meme phantôme que de 
leurs idées. Dans quel chaos, dans quel labyrinthe 
d’erreurs & de préjugés , la mauvaife éducation 
nous plonge ! Et qu’on a grand tort de permettre 
aux enfans des raifonnemens fur des chofcs dont 
ils n’ont point d’idées , ou dont ils n’ont que des 
idées confufes ! 

HISTOIRE V. 

D'un enfant trouvé parmi des ours . 

XJ N jeune enfant, âgé de dix ans, fut trouvé 
l’an 1694 parmi un troupeau d’ours dans les forets 
qui font aux confins de la Lithuanie & de la Ri.flie. 
Il étoit horrible à voir , il n’avoit ni l’ufage de la 
raifon , ni celui de la parole : fa voix & lui-même 
n’avoient rien d’humain , fi ce n’eft la figure exté- 
rieure du corps. Il marchoit fur les mains & fur les 
pieds comme les quadrupèdes : féparé des ours 
il fembloit les regretter ; l’ennui & l’inquiétude 
étoient peints fur fa phyfionomie , lorfqu’il fut dans 
la fociété des hommes ; on eût dit un prifonnier , 
( & il fe croyoit tel ) qui ne cherchoit qu’à s’en- 
fuir , jufqu’a ce qu’ayant appris à lever fes mains 
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contre un mur , & enfin à fe tenir debout fur fes 
pieds , comme un enfant , ou un petit chat, & se- 
tant peu-h-peu accoutumé aux aliments des hom- 
mes, il s’apprivoifa enfin après un long efpacede 
temps , & commença à proférer quelques mots d’une 
voix rauque, & telle que je l’ai dépeinte. Lorf- 
qu’on l’interrogeoit fur fon état fauvage , fur le 
temps que cet état avoit duré, il n’eu avoit pas 
plus de mémoire , que nous n’en avons de ce qui 
s’eft pafTé , pendant que nous étions au berceau. 

Conor , (i) qui raconte cette hiftoire arrivée en 
Pologne, pendant qu’il étoit à Varfovie à la cour 
de Jean Sobieski , alors fur le trône , ajoute que 
le roi même , pluficurs fénateurs , & quantité d’au- 
tres habitans du pays dignes de foi , lui aflure- 
rent comme un fait confiant , & dont perfonne ne 
doute en Pologne , que les enfans font quelque- 
fois nourris par des ourfes , comme Rémus & Ro- 
mulus le furent, dit-on , par une louve. Qu’un 
enfant foit à fa porte, ou proche d’une haie , ou 
laiffé par imprudence feul dans un champ , tandis 
qu’un ours affamé pâture dans le voifinage , il efl: 
aulli-tôt dévoré & mis en pièces; mais s’il eft pris 
par une ourfe qui allaite , elle le porte où font fes 
petits, auxquels elle ne fert pas plus de mere & de 


(i) P • I33> r 3+> 135- Evang. Med. 
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nourrice , qu’à l’enfant même , qui quelques années 
après eft quelquefois apperçu & pris par les chaf- 
feurs. 

Conor cite une aventure femblable à celle dont 
il a été témoin , qui arriva dans le même lieu ( a 
Varfovie ) en 1669, & qui fe palfa fous les yeux 
de M. Wanden nommé Brande de Clcverskerk , 
ambafladeur en Angleterre l’an 1699. Il décrit ce 
cas , tel qu’il lui a été fidèlement raconté par cet 
ambafladeur, dans fon traité du gouvernement du 
royaume de Pologne. 

J’ai dit que ce pauvre enfant dont parle Conor , 
ne jouifloit d’aucunes lumières de la raifon ; la 
preuve en eft qu’il ignoroit la mifere de fon état; 
& qu’au lieu de chercher le commerce des hom- 
mes , il les fuyoit, & ne défiroit que de retourner 
avec fes ours. Ainfi , comme le remarque judicieu- 
fement notre hiftorien , cet enfant vivoit machi- 
nalement , & ne penfoit pas plus qu’une bête , 
qu’un enfant nouveau-né, qu’un homme qui dort, 
qui eft en léthargie , ou en apoplexie. 
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CHAPITRE VI. 

Des hommes Jauvages , appelles satyres. 

Les hommes fauvages, (i) aflez communs aux 
Indes & en Afrique, font appellés orang-outang 
par les indiens, & Qiioias morrou par les afri- 
quains. 

Ils ne font ni gras ni maigres; ils ont le corps 
quarré, les membres fi trapus & fi mufculeux , 
qu’ils font très-vîtes à la courfe , & ont une force 
incroyable. Au-devant du corps ils n’ont de poil 
en aucun endroit; mais par derrière , on dirait voir 
une forêt de crins noirs dont tout le dos eft cou- 
vert & hériffé. La face de ces animaux reflemble au 
vifage de l’homme : mais leurs narines font camu- 
fes Sc courbées , & leur bouche eft ridée & fans 
dents. 

Leurs oreilles ne different en rien de celles des 
hommes , ni leur poitrine : car les fatyres femelles 
ont de fort gros tétons, & les mâles n’en ont pas 
plus qu’on n’en voit communément aux hommes. 
Le nombril eft fort enfoncé, & les membres fupé- 


(i) Il y a deux ans qu’il parut à la foire Saint-Lau- 
rent un grand finge , femblable au fatyre de T ulpius. 
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rieurs & inférieurs reflemblent à ceux de l’homme, 
comme deux gouttes d’eau, ou un œuf à un autre 
œuf. 

Le coude eft articulé comme le nôtre ; ils 
ont le même nombre de doigts , le pouce fait 
comme celui de l’homme, des mollets aux jam- 
bes , & une bafe à la plante du pied , fur laquelle 
tout leur corps porte comme le nôtre , lorfqu’ils 
marchent à notre maniéré , ce qui leur arrive 
fouvent. 

Pour boire , ils prennent fort bien d’une main 
l’anfe du gobelet, & portent l’autre au fond du 
vafe ; enfuite ils efliiyent leurs levres avec la plus 
grande propreté. Lorfqu’ils fe couchent , ils ont 
aufli beaucoup d’attention & de délicatefle , ils fe 
fervent d’oreiller & de couverture dont ils fe cou- 
vrent avec un grand foin , lorfqu’ils font apprivoi- 
fés. La force de leurs mufcles , de leur fang & de 
leurs efprits, les rend braves & intrépides, comme 
. nous-mêmes : mais tant de courage eft réfervé 
aux mâles , comme il arrive encore dans l’efpece 
humaine. Souvent ils fc jettent avec fureur fur les 
gens même armés , comme fur les femmes & les 
filles , auxquelles ils font à la vérité de plus dou- 
ces violences. Rien de plus lafeif, de plus impu- 
dique & de plus porté à la fornication, que ces 
animaux. Les femmes de l’Ind. ne font pas tentées 
deux fois d’aller les voir dans les cavernes, où ils 
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fe tiennent cachés. Ils y font nuds , & y font l’a- 
mour avec aufli peu de préjugés que les chiens. 

Pline, S. Jérôme & autres nous ont donné d’a- 
près les anciens , des defcriptions fabuleufes de ces 
animaux lafcifs, comme on en peut juger, en les 
comparant avec celle-ci. Nous la devons à Tulpius 
médecin d’Amfterdam. (i) Cet auteur ne parle du 
fatyre qu’il a vu , que comme d’un animal ; il n’ell 
occupé qii a décrire les parties de fon corps , fans 
faire mention s’il parloit & s’il avoit des idées. 
Mais cette parfaite relfcmblance qu’il reconnoît 
entre le corps du fatyre & celui des autres hom- 
mes , me fait croire que le cerveau de ce prétendu 
animal eft originairement fait pour fentir & pen- 
fer comme les nôtres. Les raifoas d’analogie font 
chez eux beaucoup plus fortes que chez les autres 
animaux. 

Plutarque parle d’un fatyre qui fut pris en dor- 
mant , & amené à Sylla : la voix de cet animal 
relTembloit au henniflement des chevaux & au bê- 
lement dès boucs. Ceux qui dès l’enfance ont été 
égarés dans les forêts, n’ont pas la voix beaucoup 
plus claire ù plus humaine ; ils n’ont pas une feule 
idée , comme on l’a vu dans le fait rapporté par 


(i) Obftrvat. Mc£.' Ed. d.El^tv, L. III. C. LVI. 
p* 270. • ’* • 
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Conor, je ne dis pas de morale , mais de leur 
état , qui a pafle comme un fonge , ou plutôt , fui- 
vant l’expreffion proverbiale , comme un rêve à la 
fuifle , qui pourroit durer cent ans fans nous don- 
ner une feule idée. Cependant ce font des hom- 
mes, & tout le monde en convient. Pourquoi 
donc les fatyres ne feroient-ils que des animaux? 
S’ils ont les inftrumensde la parole bien organifés, 
il eft facile de les inftruire à parler & à penfer, 
comme les autres fauvages : je trouverois plus de 
difficulté à donner de l’éducation & des idées aux 
fourds de naiflance. 

| Pour qu’un homme croie n’avoir jamais eu de 
commencement , il n’y a qu’à le féqueftrer de 
bonne-heure du commerce des hommes ; rien ne 
pouvant l’éclairer fur fon origine , il croira non- 
feulement netre point né , mais même ne jamais 
finir. Le fourd de Chartres qui voyoit mourir fes 
fembla'bles , ne favoit pas ce que c’ctoit que la 
mort : car n’en pas avoir une perception bien dif- 
tinâc , comme M. de F. en convient , c’eft n’en 
avoir aucune idée. Comment donc fe pourroit-il 
faire qu’un fauvage qui ne verroit mourir perfonne , 
Lir-tout de fon efpece, ne fe crût pas immortel ? 

Lorfqu’un homme fort de fon état de bête , & 
qu’on l’a allez inftruit, pour qu’il commence à ré- 
fléchir , comme il n’a point penfé durant le cours 
de fa vie fauvage , toutes les circonftances de cet 
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état font perdues pour lui : il les écoute , comme 
nous écoutons ce qu’on nous raconte de notre 
enfance, qui nous paroîtroit une vraie fable , fans 
l'exemple de tous les autres enfans. La nailTance 
& la mort, nous paroîtroient également des chi- 
mères , fans ceux qu’on voit naître & mourir. 

Les fauvages , qui fe fouviennent de la variété 
des états , par où ils ont palfe , n’ont été égarés 
qu’à un certain point ; aufii les trouve-t-on mar- 
chant comme les autres hommes fur les pieds feu- 
lement. Car ceux qui depuis leur origine ont long- 
temps vécu parmi les bêtes , ne le fouviennent 
point d’avoir exifté dans la fociété d’autres êtres : 
leur vie fauvage , quelque longue quelle ait été , 
ne les a pas ennuyés, elle n’a duré pour eux qu’un 
inftant , comme on l’a déjà dit ; enfin ils ne peu- 
vent fe perfuader qu’ils n’ont pas toujours été tels 
qu’ils fe trouvent au moment qu’on leur ouvre les 
yeux fur leur mifere, en leur procurant des fen- 
fations inconnues , & l’occafion de fe replier fur 
ces fenfations. 

Toute la Hollande a eu le plaifant fpeétacle d’un 
enfant , abandonné dans je ne fais quel défert, 
élevé & trouvé enfin parmi des chevres fituvages. 
Il fe traînoit & vivoit comme ces animaux; il avoit 
les mêmes goûts , les mêmes inclinations , les 
mêmes fons de voix : la même imbécillité étoit 
peinte fur fa phyfionomie. M. Boerhaave , qui nous 

faifoit 
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faifoit cette hiftoire en 1733, l’a, je crois, tirée 
du bourgmestre Tulpius. 

Onparloit beaucoup à Paris, quand j’y publiai 
la première édition de cet ouvrage , d’une fille 
fauvage qui avoir mange fa fœur , & qui étoit alors 
au couvent à Châlons en Champagne. Mg'. le 
maréchal de Saxe m’a fait l’honneur de me raconter 
bien des particularités de l’hiftoire de cette fille. 
Mais elles font plus curieufès que necefTaires , pour 
comprendre & expliquer ce qu’il y a de plus fur- 
prenant dans tous ces faits. Un feul f'uffit pour 
donner la clef de tous les autres ; au fond , ils fe 
reflemblcnt tous , comme routes nos obfervations 
de médecine fur un même fujet , dont une bonne 
théorie facilite beaucoup mieux l’intelligence , que 
tous les livres de ces docteurs ciniqucs &. bornes. 

§. VII. 

Belle conjecture d’Arnobe, 
qui vient à t appui de tous ces faits. 

J’aï rapporté plufieurs ( 1 ) faits , que le hafard , 
ou un art admirable, ont fourni aux Fontenelle , 


( 1 ) Je n’ai oublié que l’aveugle-nl de la Motte le 
Vayer; mais cet oubli n’efl pas de conféquence, parla 
raifon que j’ai donnée. 

Tome I. P 
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aux Chefelden , aux Locke , aux Amman , aux 
Tulpius , aux Boerhaave , aux Conor , &c. Je 
pafle à préfent à ce qui m’a paru digne de les 
couronner; c’eft une belle conjeélure d’Arnobe, 
laquelle porte vifiblemcnt fur des obfervations 
qu’il avoit eu occafion de faire , quoiqu’il n’en dife 
qu’un mot en partant. 

Faifons, dit-il, (i) un trou en forme de lit, 
dans la terre; qu’il foit entouré de murs, couvert 
d’un toit ; que ce lieu ne foit ni trop chaud , ni 
trop froid : qu’on n’y entende abfolument aucun 
bruit : imaginons les moyens de n’y faire entrer 
qu’une pâle lueur entrecoupée de ténèbres. Qu’on 
mette un enfant nouveau - né dans ce fou terrain : 
quefes fens ne foient frappés d'aucuns objets; qu’une 
nourrice nue, en filence , lui donne fon lait 6c fes 
foins. A-t-il befoin d’alimens plus folides ? qu’ils 
lui foient portés par la même femme : qu’ils foient 
toujours de même nature , tels que le pain & l’eau 
froide , bue dans le creux de la main. Que cet 
enfant , forti de la race de Platon ou de Pithagore, 
quitte enfin fa folitude à l’âge de vingt , trente ou 
quarante ans ; qu’il paroiflé dans l’artemblée des 
mortels : qu’on lui demande , avant qu’il ait appris 
à penfer & à parler, ce qu’il elt lui-même , quel 
eft fon pere, ce qu’il a fait, ce qu’il a pcnfé , 


(x) Advtrf. Gcnt. L. II. 
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comment il a été nourri & élevé jufqu’à ce temps. 
Plus ftupide qu’une bête , il n’aura pas plus de fenti- 
ment que le bois ou le caillou ; il ne connoîtra ni la 
terre, ni la mer, ni les aftres, ni les météores , 
ni les plantes , ni les animaux. S’il a faim , faute de 
fa nourriture ordinaire , ou plutôt faute de connoître 
tout ce qui peut y fuppléer , il fe laifiera mourir. 
Entouré de feu , ou de bêtes vénimeufes , il fe 
jettera au milieu du danger , parce qu’il ne lait 
encore ce que c’eft que la crainte. S’il eft forcé de 
parler , par l’imprellion de tous ces objets nouveaux, 
dont il eft frappé , il ne fortira de fa bouche 
béante , que des fons inarticulés , comme plufieurs 
ont coutume de faire en pareil cas. Demandez-lui, 
non des idées abftraites & difficiles de metaphy- 
lïque , de morale ou de géométrie , mais feulement 
la plus fimple queftion d’arithmétique ; il ne com- 
prend pas ce qu’il entend , ni que votre voix puifle 
lignifier quelque chofe , ni même fi c’eft à lui , ou 
à d’autres, que vous parlez. Où eft donc cetté 
portion immortelle de la divinité ? Où eft cette 
ame, qui entre dans le corps , fi doéle & fi éclairée, 
. & qui par le fecours de l’inftruction ne fait que fe 
rappeler les connoiflances qu’elle avoir infufes ? 
Eft-ce donc là cet être fi raifonnable & fi fort 
au - deffiis des autres êtres î Hélas ! oui , vdilà 
l’homme; il vivroit éternellement féparé de la 
fociété, fans acquérir une feule idée. Mais polifTons 

P 1 
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ce diamant brut , envoyons ce vieux enfant à 
l’éeole , quatum mutatus ab illo ! l’animal devient 
homme , & homme doéte & prudent. N’cft-ce pas 
ainfi , que le bœuf, l’âne , le cheval , le chameau , 
le perroquet apprennent , les uns à rendre divers 
fervices aux hommes , & les autres à parler , & 
peut-être ( fi , comme Locke , on pouvoit croire le 
chevalier Temple )à faire une converfation fuivie. 

Jufqu ici Arnobe , que j’ai librement traduit & 
abrégé. Que cette peinture eft admirable dans 
l’original ! C’cft un des plus beaux morceaux de 
l’antiquité. 

Conclusion de l’Ouvrage. 

Point de feus, point d’idées. 

Moins on a de fens , moins on a d’idées. 

Peu d’éducation, peu d’idées. 

Point de fenfations reçues , point d’idées. 

Ces principes font les conféquences néceflaires 
de toutes les obfervations & expériences , qui font 
la bafe inébranlable de cet ouvrage. Donc lame 
dépend effentiellement des organes du corps , avec 
lefquels elle fe forme , croit , décroît. Ergo parti- - 
cipem Uti quoque convenu ejje. (i) 


(j) Lucret. de Nat. Rer. 
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L’ INTELLIGENCE 


DU TRAITÉ 

D E L’A M E. 

§. i. 

DESCARTES. 

Descartes a purgé la philofophie de toutes 
ces expédiions onthologiques , par lefquclles on 
s’imagine pouvoir rendre intelligibles les idées 
abltraices de l’être. Il a dillipé ce cahos, & a donné 
le modelé de l'art de raifonner avec plusde juftefle , 
de clarté & de méthode. Quoiqu’il n’ait point 
fuivi lui-mérae fa propre méthode, nous lui devons 
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l’efprit philofophique qui va dans un moment remar- 
quer toutes fes erreurs , & celui qu’on fait aujour- 
d’hui régner dans tous les livres. Que d’ouvrages 
bi;n faits depuis Defcartes! Que d’heureux efforts 
depuis les liens ! Ses plus frivoles conjectures ont 
fait naître l’idée de faire mille expériences , aux- 
quelles on n’auroit peut - être jamais fongé. Il eft 
donc permis aux efprits vifs , ardens à inventer , 
dedévancer par leurs fpéculations, quelque inutiles 
quelles ïoient en elles-mêmes , l’expérience même 
qui les détruit. C’elt rifquer d être utile , du moins 
indirectement. 

2. Ceux qui difent que Defcartes ne fût pas un 
grand géomètre , peuvent, comme dit M. de Vol- 
taire , (lettre fur l’ame , 73. 74.) fe reprocher de 
battre leur nourrice. Mais on voit , par ce que je 
dis plus loin au fujet de la gc'ométrie, qu’il ne fuffit 
pas d’etre un grand géomètre, pour être, à julte 
titre, qualifié de génie. 

■ 3. Après la méthode & les ouvrages géométri- 
ques de ce philofophe , on ne trouve plus que des 
fyftêmes , c’eft-à-dire , des imaginations, des erreurs. 
Elles font fi connues, qu’il fuffira, ce me femble , 
de les expofer. Defcartes avoue , comme Locke , 
qu’il n’a eu aucune idée de l’être & de la fubftance, 
& cependant il la définit. ( Déf. 6. de fes médit. 
Rép. aux 2. obfcl. à la 2. des 3 e . §> aux 4e.) H 
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fait confifter l’eflence de la matière qu’il ne connoît 
pas , dans letendue folide ; & lorfqu’on lui demande 
ce que c’elt que le corps , ou la fubftance étendue , 
il répond que c’eft une fubftance compoféc de plu- 
ficurs autres fubltances étendues , qui le font encore 
elles-mêmes de pluficurs autres femblables. Voilà 
une définition bien claire & bien expliquée. Avec 
cette étendue , Defcartes n’admet que du mou- 
vement dans les corps. Dieu eft la caufe première 
de ce mouvement ; comme Defcartes eft l’auteur 
de ces loix reconnues pour fauflès, & que les Carté- 
fiens même corrigent tous les jours dans leurs 
ouvrages. On explique tous les phénomènes par 
ces deux feules propriétés , l’étendue matérielle , & le 
mouvement communiqué fans celle immédiatement 
parla force divine. On imagine non-feulement qu’il 
n’y a que trois fortes de particules , ou de matière 
dans le monde , fubtilis , globulofa , Jlricla , mais 
on décide de quelle maniéré dieu a mis chacune 
d'elles en mouvement. Ces particules rempliflent 
tellement le monde,, qu’il eft abfolument plein. 
Sans Newton, ou plutôt fans la phyfique , la méca- 
nique & l’aftronomie, adieu le vuide des anciens! 
On fabrique des tourbillons & des cubes , qui 
expliquent tout , jufqn’à ce qui eft inexplicable , la 
création. Voilà le poifon , voici l’antidote. L’auteur 
avoue dans fon L. des princip. art. g. que fon 
fyftême pourroit bien n ’étre pas vrai , & qu’il oc 
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lui paroît pas tel à lui-même. Que pouvoit-il doné 
penfer de fon rifiblc traité de form. fat. 

4. Defcartes eft le premier qui ait admis un prin- 
cipe moteur , différent de celui qui eft dans la 
matière , connu , comme on l’a dit au commen- 
cement du T. de l’A , fous le nom de force motrice , 
ou de forme aélive. Mallebranche convient lui— 
tnéme de ce que j’avance pour en faire honneur à 
Defcartes. Ariftote & tous les anciens ( excepté 
les Epicuriens , qui par un intérêt hypothétique 
n’avoient garde d’admettre aucun principe moteur, 
ni matériel, ni immatériel ) reconnurent la force 
motrice de la matière , fans laquelle on ne peut 
compléter l’idée des corps. Mallebranche ( L. VI. 
p. 387. in-/f. 1678. ) convient du fait, & à plus 
forte raifon Leibnitz, dont on parlera à fon article. 
Enfin fi vous Iifez Goudin , p. 21. 16^-167. 2 64. 
&c. tom. II. édit. Barbay, comment, in Arifl. phyf. 
p. 121-123. & autres fcholaftiques , vous verrea 
que la force motrice de la matière a été enfeignée 
dans tous les temps dans nos écoles chrétiennes. 
Ratio pr inc ipii aelivi , dit Goudin, convenit fbf- 
■tantiis corporeis , & independent ajfecliones cor - 
porum quœ cernuntur in modo. 

5. Defcartes écrit à la fameufe princefle palatine 
Elifabeth, qu’on n’a aucune aflurance du deftin de 
l’ame après la mort: il définit la penfée , art. 13. 
toute connoiflance , tant fenfitive , qu’intelleéhielle. 
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jlUnfi penfer , félon Defcartes , c'ell fentir , imagi- 
ner , vouloir, comprendre; & lorfqu’il fait conlifter 
l’efTence de l’ame dans la penfée, lorfqu’il dit c’efl 
une fubftanre qui penfe , il ne donne aucune idée delà 
nature de lame ; il ne fait que le dénombrement de fes 
propriétés, qui n’a rien de li révoltant. Chezcephilo- 
fophc , l ame fpirituelle , inétendue, immortelle , 
font de vains fons pour endormir les Argus de 
Sorbonne. Tel a été encore fon but, lorfqu’il a fait 
venir l’origine de nos idées de dieu même immé- 
diatement. Qud quœfo ratione , dit le profefleur en 
théologie que je viens de citer , Cartefius demonf- 
travit ideas rerum effe immediato à deo nobis 
inditas & non à fenfibus acceptas , ficuti docent 
Arifloteles , divus Thomas , ac primates theologi 
ac philojopki ? ... . cur anima non effet corporea 
licet fupra fuam çogitationem rejleclendo in ea 
çorporeitatem non adverteret , & quid non potefl , 
qui omnia potuit ? M. Goudin ne fe feroit point 
fi fort emporté contre Defcartes , s’il l'eût aullt 
bien entendu que le médecin Lamy , qui le foup- 
çonne avec raifon d’être un adroit matérialise : 
& fi M. Deflandcs ( hifoire de la philofophie , 
tom. II. à l’article de V immortalité de lame ) eût 
aulli folidement réfléchi qu’il a coutume de faire, 
il n’-eût pas avancé témérairement que Dcfcartes 
eft le premier qui ait bien éclairci Us preuves de 
ce dogme-, qui ait bien fait diflingucr lame du 
corps , les fubfances fpiritiicllcs , de celles qui ne 
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le font pas\ il ne s’en feroit pas fié aux quatre 
propofitions qu’il rapporte , & qui loin de rien 
éclaircir , font aulfi obfcures que la queftion même. 
Un être inétendu ne peut occuper aucun efpace, 
& Defcartcs , qui convient de cette vérité, recherche 
férieufement le fiege de lame , & l’établit dans la 
glande pincale. Si un être fans aucunes parties 
pouvoitêtre conçu exifter réellement quelque part, 
ce feroit dans le vuidç , & il eft banni de l’hypothefe 
Cartéfienne. Enfin ce qui eft fans extenfion , ne peut 
agir fur ce qui en a une. A quoi fervent donc les 
caufes occafionnelles , par lcfquelles on explique 
l’union de l’ame & du corps ? Il eft évident par-là 
que Defcartes n’a parlé de l’ame , que parce qu’il 
étoit forcé d’en parler , & d’en parler de la maniéré 
qu’il en a parlé , dans un temps où fon mérite même 
étoit plus capable de nuire à fa fortune , que de 
favancer. Defcartes n’avoit qu’à ne pas rejeter les 
propriétés frappantes dans la matière , & tranfporter 
à lame la définition qu’il a donnée de la matière , 
il eût évité mille erreurs ; & nous n’euftions point 
été privés des grands progrès que cet excellent 
éfprit eût pu faire , fi au lieu de fe livrer à de 
vains fyftémes , il eût toujours tenu le fil de fa 
géométrie , & ne fe fût point écarté de fa propre 
méthode. Encore, hélas! ce fil eft-il un bien mauvais 
guide. Il a égaré Spinofa , qui n’eft qu’un outré 
Cartéfien. 
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§. IL 

MALLEBRANCHE. 

i°.^Iallebrànch£ , après avoir diftingué la 
fubftance de fes modifications , & défini ce dont 
il n’a point d’idée , l’eflence des chofes , ( V. rech. 
de la vérit. 1. 3. c. 1. 2 part. c. 7. 8. ) fait confilter 
celle de la matière dans l’étendue, comme avoit 
fait Defcartes en habile Cartéfien, il déploie toute 
fa force & fon éloquence contre les fens ; qu’il 
. imagine toujours trompeurs : il nie aufli le vuide, 
met l’eflence de lame dans la penfée.( L. 3. p. 1. 
c. 1. &c ) qui n’eft qu’un mode. 

2°. Quoiqu’il admette dans l’homme deux fubf- 
tances diffin&es , il explique les facultés de lame 
par celles de la matière (L. 1. c. 1. 1 . 3.0. VIII. ) 
fur une idée faulfe du mot penjée, dont il fait une 
fubftance, il croit qu’on penfe toujours, St que 
lorfque l’ame n’a pas confcicnce de fes penfées, 
c’eft alors qu’elle penfe le plus, parce qu’on a tou- 
jours l’idée de l’être en général. (L. 3. c. 1. p. 1. 
c. 8. ) Il définit l’entendement , « la faculté de 
» recevoir differentes idées ; & la volonté , celle 
» de recevoir differentes inclinations (L. i. c. 1.); 
» ou , fi l’on veut , une imprellion naturelle qui 
*> nous porte vers le bien en général , l’unique 
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» amour ( L. 4. c. x.) que dieu nous iihprime : & 
» la liberté, eft la force qu’a l’efprit de déterminer 
» cette imprefiion divine vers les objets qui nous 
» plaifent. Nous n’avons cependant, ajoute'-t-il , 
« ni idée claire , ni même fentiment intérieur de 
» cette égalité de mouvement vers le bien » : & 
c’tft de ce défaut d’idées qu’il part pour donner 
les définitions que je viens de rapporter, auxquelles 
on s’apperçoit efleéiivcment que l’auteur manque 
d’idées. 

3 0 . Mallebranche eft le premier des philofophes 
qui ait mis fort en vogue les efprits animaux , mais 
comme une hypothefe , car il n’en prouve nulle 
part l’exiltence d’une maniéré invincible. Cela 
étoit réfervé aux médecins, & principalement à 
Boerhaave, le plus grand théoréticien de tous. 

4 0 . Je viens au fond du fyfteme principal du P. 
Mallebranche. Le voici : 

«« Les objets que lame appcrçoit , font dans 
» lame, ou hors de l ame ; les premiers fe voient 

* dans le miroir de nos fentimens ; & les autres 
» dans leurs idées (L. 3. c. 1. p. 2. ) ; c’eft-à-dire ; 
» non eux-mêmes, ni dans les idées , ou images 
» qui nous en viennent par les fens ( L. 3. c. 14. 
» p. 2. c. IX ) j mais dans quelque chofe qui étant 

* intimement uni à notre ame , nous repréfente 
» les corps externes. Cette chofe eft dieu. Il eft 
» cres-étroicement uni à nos âmes par fa préfence i 
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» cette préfence claire, intime, néceffaire de dieu 
»> agit fortement fur l’efprit. On ne peut fe défaire 
» de 1 idée de dieu. Si lame confidere un être 
» en particulier , alors elle s’approche de quelques- 
» unes des perfections divines , en s’éloignant des 
» autres , quelle peut aller chercher le moment 
» fuivant. (L. 3. p. 2. v. VI. ) 

» Les corps ne font vifiblesque par le moyen de 
» l’étendue. Cette étendue eft infinie , fpirituelle , 
» néceflàire , immuable ( fouvent M. en parle 
» comme d’une étendue compofee ) ; c’elt un des 
» attributs de dieu. Or tout ce qui elt en dieu eft 
» dieu; c’eft donc en dieu que je vois les corps. Je 
» vois clairement l’infini , en ce fens que je vois 
» clairement qu’il n'a point de bout. Je ne puis 
» voir l'infini dans les êtres finis; donc, &c. Donc 
» l’idée de dieu ne fe préffcnte à mon ame , que 
»> par fon union intime avec elle. Donc il n’y a 
» que dieu qu’on connoifle par lui-méme , comme 
» on ne connoît tout que par lui. 

» Comme tour ce qui eft en dieu eft très-fpiri- 
3* tuel , très-intelligible & très-préfcnt à l’efpric; 
» delà vient que nous voyons les corps fans peine , 
» dans cette idée que dieu renferme en foi , & que 
» j’appelle l'étendue , ou le monde intelligible . Ce 
» monde ne repréfente en foi les corps que comme 
» poflibles, avec toutes les idées des vérités; & non 
» les vérités même qui ne font rien de réel ( L. 3. 
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» c. 6. p. z.) Mais les fentimens de lumière & de 
» couleurs, dont nous fommes affeétés par l’étendue, 
» nous font voir les corps exiftans. Ainfi dieu , les 
» corps pollibles , les corps exiftans , fe voient dans 
» le monde intelligible, qui eft dieu, comme nous 
» nous voyons dans nous-mêmes. Les arnts des 
» autres hommes ne fe connoilfent que par conjcc- 
» tures; enfin il fuit que notre entendement reçoit 
» toutes les idees , non par l’union des deux fubf- 
» tances ( qui eft inutile dans ce fyltêmc ) , mais 
» par l’union feule du verbe, ou de la fagclfe de 
» dieu ; par ce monde immatériel qui renferme 
» l’idée , la repréfentation , & comme l’image du 
» monde matériel ; par l’etendue intelligible , qui 
» eft les corps poftibles, ou la fubftance divine 
» même en tant quelle peut etre participée par les 
»> corps , dont elle eft reprefentative ». 

C’cll: jufqu’ici Mallebranche qui parle , ou que 
je fais parler conformément à les principes : def- 
quels il s’enfuit , comme on l’a remarqué il y a 
long-temps, que les corps font des modifications 
de dieu , que notre célébré métaphylicien appelle 
tant de fois l’être en général , qu’il fcmbleroit n’en 
faire qu’un être idéal. Ainfi voilà notre dévot 
oratorien fpinofifte fans le favoir, quoiqu’il fô,t déjà 
Cartéfien , car, encore une fois, Spinofa l’étoit. 
Mais , comme dit fagement M. de S. Hyacinthe 
dans fes recherches philosophiques , c’eft une chcfe 

qu’il 
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qu’il ne faut pas chercher à approfondir, de peur 
fans doute que les plus grands philofoplus ne 
fiiflent convaincus d’athéifme. 

De telles vilions ne méritent pas d eu e férieu- 
fement réfutées. Qui pourroit feulement imaginer 
ce qu’un cerveau brûlé par des méditations abllraites 
croit concevoir ? Il elt certain que nous n’apper- 
cevons pas l’infini, & qne nous ne connoifTons pas 
meme le fini par l’infini : cette vérité fufiit pour 
ruiner le fyftême du P. Mallebranche, qui porte 
tout entier fur une fuppofition contraire. D’ailleurs 
je n'ai point d’idée de dieu, ni des efprits : il m’eft 
donc impolfiblc de concevoir comment mon ame 
elt unie à dieu. 

Palcal a bien raifon de dire qu’on ne peut conce- 
voir un être penfant fans tête. C’eft là en effet que 
font nos idees; elles ne font que des modifications 
de notre fubftance ; & fi je n’en avois pas une par- 
faite convidion par mon feus intime , je ferois 
également fur que mes idées des objets font dans 
moi Se à moi ; Sc non hors de moi , non dans 
dieu , ni à dieu ; puifque c’elt toujours dans moi 
que fe grave l’image qui repréfente les corps. D’où 
il s’enfuit que ces idées hors de mon ame , diftin- 
guees de ma fubftance , quelque étroitement unies 
qu’on les fuppofe , font chimériques. Je croirai 
que je vois en dieu , quand une expérience fon- 
dée fur le fens intime , quand ma confcience me 
Tome I. Q 
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l’aura appris. Mallebranche au reflc paroît avoir 
pris la magnifique imagination de fon monde intel- 
ligible ; i Q . dans Marcel Platonicien , Zodiaq. 
Chant 7. où l’on trouve des rêves à - peu - près 
femblables ; 1 9 . dans le Parménide de Platon , qui 
croyoit que les idées étoient des êtres réels, dif- 
tinéls des créatures qui lesapperçoivent hors d’elles. 
Ce fubtil philofophe n’a donc pas même ici le 
mérite de l'invention , & encore ce mérite - là 
feroit il peu d’honneur à l’efprit. Il vaut mieux 
approfondir une vérité déjà découverte , que d’a- 
voir la dangereufe gloire d’inventer le faux , & 
d’enfiler une hypothefe de nouvelles chimères. 

§• in. 

LEIBNITZ. 

Leibnitz fait confifter l’eflence , l’être oh 
la fubftance, ( car tous ces noms font fynonymes ) 
dans les monades \ c’eff- à-dire , dans les corps 
fimples , immuables , indiflolubles , folides , indi- 
viduels , ayant toujours la même figure & la meme 
malle. Tout le monde connoît ces monades , 
depuis la brillante acquifition que les Leibnitiens 
ont fait de Me. la M. du Châtelet. Il n’y a pas, 
félon Leibnitz , deux particules homogènes dans 
la matière ; elles font toutes différentes les unes 
des autres. C’tft cette confiante hétérogénéité de’ 
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chaque élément, qui forme & explique la diverlité 
de tous les corps. Nul être penfant , & à plus 
forte taifon dieu , ne fait rien fans choix , fans 
motifs qui les déterminent. Or fi les atomes de 
la matière étoient tous égaux , on 11e pourrait 
concevoir pourquoi dieu eût préféré de créer, & 
de placer tel atome , ici , plutôt que là ; ni com- 
ment une matière homogène eût pu former tant 
de différens corps. Dieu 11’ayant aucuns motifs de 
préférence , ne pourrait créer deux êtres fembla- 
bles pofTibles. Il cft donc neceflàire qu’ils foient 
tous hétérogènes. Voilà comme on combat l’ho- 
mogénéité des élémens par le fameux principe de 
la raifon JuffîJantt. J’avoue qu’il n’eft pas prouvé 
qu’un élément doive être fimilaire, comme le pen- 
foit Mr. Boerhaave ; mais réciproquement , parce 
qu’on me dit que dieu ne fait rien fans une raifon 
qui le détermine , dois-je croire que rien n’eft égal, 
que rien ne fe reffemble dans la nature , & que 
toutes les monades, ou effences, font différentes? 
Il cft évident que ce fyltême ne roule que fur la 
fuppofition de ce qui fe paffe dans un être, qui ne 
nous a donné aucune notion de les attributs. M. 
Clarke & plufieurs autres philofophes admettent 
des cas de parfaite égalité , qui excluent toute raifon 
Leib îitienne; elle ferait alors non fujji/ante, mais 
inutile , comme on le dit dans le Traité de V Ame. 

Comme on dit X homme , & le monde de Def- 

Q » 
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cartes , on dit les monades de Leibnit c’cft-à- 
dire , des invaginations. Il tft poflible , je le veux , 
quelles fe trouvent conformes aux réalités. Mais 
nous n’avons aucun moyen de nous affûter de cette 
conformité. 11 faudroitpour cela connoitre la pre- 
mière déterminarion de l’être , comme on connoit 
celle de toute figure , ou elfence géométrique , 
par exemple , d’un cercle , d’un triangle , &c. 
Mais de pareilles connoiflances ne pourroient s’ac- 
quérir qu’au premier initant de la fréation des 
êtres , à laquelle perfonne n’a affilié : & cette 
création même ell encore une hypotliefe qui fouft're 
des difficultés infurmontables, lelquelles ont fait 
tant d’athées , & la moitié de la baie fondamen- 
tale du fpinofifme. 

Puifque nous ne connoifions pas la fubfance , 
nous ne pouvons donc favoir , li les élémens de 
la matière font limilaires , ou non ; & fi vérita- 
blement le principe de la raijon Ji/ffifante en ell 
un. A dire vrai , ce n’eft qu’un principe de fyf- 
tême , & fort inutile dans la recherche de la vé- 
rité. Ceux qui n’en ont jamais entendu parler , 
favent par les idées qu’ils en ont acquifcs , que le 
tout par exemple , ell: plus grand que fa partie ; 
& quand ils connoitroient ce principe , auroient- 
ils fait un pas de plus , pour dire que cela ell 
vrai , parce qu’il y a dans le tout quelque chofe 
qui fait comprendre pourquoi il ejl plus grand 
que fa partie ? 
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La philofophie de M. Leibnitz porte encore 
fur un autre principe , mais moins , & encore plus 
inutile, c’efl: celui de contradiclion. Tous ces pré- 
tendus premiets principes n’abrégent & n’éclaircif- 
fent rien; ils ne font eftimables &• commodes, 
qu’autant qu’ils font le réfultat de mille connoif- 
fances particulières , qu’un général d’armée , un 
miniftre , négociateur , &c. peuvent rédiger en 
axiomes utiles & importans. 

Ces êtres , qui féparés , font des monades ou la 
fabflance , forment par leur affemblage les corps, 
ou l’étendue , étendue m.étaphyfique , comme je 
l'ai dit ( chap. IV. ), puifqu’elle elt formée par des 
êtres fimples, parmi lefquels on compte l’ame fen- 
fitive & raifonnable. Leibnitz a reconnu dans la 
matière, i Q . non-feulement une force à' inertie ; 
mais une force motrice , un principe d action, au- 
trement appelé Nature-, 2 0 . des perceptions , & 
des fenfations , femblables en petit à celles des 
corps animés. On ne peut en effet les refufer , du 
moins a tout ce qui n’eft pas inanimé. 

Leibnitz remarque 3 0 . qne dans tous les temps 
on a reconnu la force motrice de la matière; 4 0 . 
que la doctrine des philofophes fur cette propriété 
elTentielle , n’a commencé à être interrompue 
qu’au temps de Defcartes. 5 0 . Il attribue la même 
opinion aux philofophes de fon temps. 6°. Il con- 
clut que chaque être indépendamment de tout autre, 

Q 1 
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& par la force qui lui eft propre , produit tous 
fes changemens. 7 e . Il voudroit cependant par- 
tager cet ouvrage entre la caufe première , & la 
caiife fécondé , dieu & la nature ; mais il n’en 
vient à bout que par des djilinélions inutiles , ou 
par de frivoles abllraélions. 

Venons au fyftême de l’ harmonie préétablie) cett. 
une fuite des principes établis ci-devant. Il confifie 
en ce que tous les changemens du corps corref- 
pondent fi parfaitement aux changemens de la 
monade , appelée t ‘/prit , ou ame , qu’il n’arrive 
point de mouvemens dans l’une , auxquels ne 
cocxifte quelque idée dans l’autre, & vice verfâ. 
dieu a préétabli cette harmonie, en faifant choix 
des fubftances , qui par leur propre force produi- 
roient de concert la fuite de leurs mutations , de 
forte que tout fe fait dans lame , comme s’il n’y 
avoit point de corps , & tout fe pafle dans le 
corps , comme s’il n’y avoit point dame. Leibnitz 
convient que cette dépendance 11’eft pas réelle , 
mais métaphyfique , ou idéale. Or eft-ce par une 
feétion qu’on peut découvrir & expliquer les per- 
ceptions ? Les modifications de nos organes fem- 
blcnt en être la vraie caufe 7 mais comment cette 
çaufe produit - elle des idées ? réciproquement 
comment le corps obéit-il à la volonté ? Com- 
ment une monade fpirituellc, ou inétendue, peut- 
qlle faire marcher à fon gré toutes celles qui com-> 
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pofent le corps , & en gouverner tous les organes ? 
Lame ordonne des mouvemens dont les moyens 
lui font inconnus ; & dès quelle veut qu’ils foient , 
ils font aulli vite que la lumière fut. Quel plus 
bel apanage , quel tableau de la divinité , diroit 
Platon ! Qu’on me dil'e ce que c’eft que la ma- 
tière , & quel eft le mécanifme de l’organifation 
de mon corps , & je répondrai à ces queftions. En 
attendant on me permettra de croire que nos idées, 
ou perceptions, ne font autre chofe que des mo- 
difications corporelles, quoique je ne conçoive pas 
comment des modifications penfent , apperçoi- 
vent , &c. 


§. I V. 

WOLF. 

J’a 1 donné une idée très-fuccinte des fyftcmes 
de trois grands philofophes : je paffe à l’abrégé 
de celui de Wolf, fameux commentateur de Leib- 
nitz , & qui ne cede en rien à tous les autres. Il 
définit l’être tout ce qui tfi pofjible ; & la fubf- 
tance , un fujet durable & modifiable. Ce qu’on 
eutend par fujet , ou fiubfiratum , comme parle 
Locke ,eft une chofe qui eft , eu exille en elle- 
même , & par elle-mcme ; ainfi elle peut être 
ronde , quarrée , &e. Au contraire les accîdens 

Q 4 
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font des êtres qui ne fubfiftent point par eux- 
mêmes , mais qui font dans d’autres êtres, auxquels 
ils font inhérens , comme les trois côtés dans un 
triangle. Ce font donc des maniérés d’être, & par 
conféquent ils ne font point modifiables , quoi- 
qu’en difent les fcholaftiques, dont la fubtilité a été 
jufqu’à faire du cercle & de fa rondeur, deux 
êtres réellement diftinéts, ce qui me furprend d’au- 
tant plus , qu’ils ont eux-mêmes le plus fouvent 
confondu la penfée avec le corps. 

L’dTence , ou l’être, félon Wolf, eft formé 
par des déterminations eflentielles , qu’aucune autre 
ne détermine , ou qui ne préfuppofent rien par où 
on puifle concevoir leur exiftence. Elles font la 
fubllance, comme les trois côtés font le triangle. 
Toutes les propriétés , ou tous les attributs de 
cette figure découlent de ces déterminations elfen- 
tielles ; & par conféquent , quoique les attributs 
foient des déterminations confiantes , ils fuppofent 
un fujet qui les déterminent; quelque chofe qui foit 
premier , qui foit avant tout , qui foit le fujet , & 
n’en ait pas befoin. C’eft ainfi que Wolf croit 
marquer ce en quoi confifte la fubftance, contre 
Locke , philofophe beaucoup plus fage , qui avoue 
qu’on n’en a point d’idée. Je pafle fous filence fes 
déterminations variables; ce ne font que des mo- 
difications. Tout cela ne nous donne pas la moin- 
'dre notion de letre , du foutien , du fupport des 
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attributs, de ce fujet dont les modes varient fans- 
ctfle. Pour connoitre TefTence de quelque chofe 
que cefoit, il faudra en avoir des idées qu’il elt 
impoflible à l’efprit humain d’acquérir. Les objets 
fur lefquels nos fens n’ont aucune prife , font pour 
nous , comme s’ils n’étoient point. Mais comment 
un philofophe entreprend-il de donner aux autres 
des idées qu’il n’a pas lui-même ? v. Wolf Injl. 
phyf. fur-tout chap. III. 

« Letre fimple ou l’élément , n’eft ni étendu , 
» ni divifible, ni figuré, il ne peut remplir aucun 
» efpace. Les corps réfultent de la multitude & 
» de la réunion de ces ctres fimples , dont ils 
» font compofés,& comme on dit, des agrégats. 
» L’imagination ne peut diftinguer plufieurs choies 
»> entr’elles , fans fe les repréfenter les unes hors 
» des autres ; ce qui forme le phénomène de le- 
» tendue , qui n’êft par confcquent que métaphy- 
» fique, & dans laquelle conlilte l’efTence de la 
» matière ». 

Non-feulement l’étendue n’efl qu’une apparence, 
félon Wolf; mais h force motrice qu’il admet, 
la force d inertie, font des phénomènes , ainft que 
les couleurs mêmes, c’eft-à-dire , des perceptions 
confufes de la réalité des objets. Ceci roule fur 
une fauffe & ridicule hypothefe de$ perceptions. 
Wolffuppofe «que nos fenfations font compofées 
» d’un nombre infini de perceptions partielles , qui 
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» toutes fcparément repréfcntent parfaitement les 
» êtres limples, ou font femblables aux réalités; 
» mais que toutes ces perceptions fe confondant 
» en une feule , repréfcntent confondues , des 
» chofcs diftin&es ». 

Il admet contre Locke des perceptions obfcures 
dans le fommeil , dont famé n’a point confcience : 
& par conféquent il croit avec Mallebranche que 
l’ame penfe toujours, au moment quelle y penfe 
le moins. Nous avons prouvé ailleurs le contraire. 
Mais, fui vaut Wolf, toute fubftance fimple n’eft 
pas douée de perceptions; il en dépouille les mo- 
nades Leibnitiennes ; & il ne croit pas que la fen- 
fation loit une fuite, & comme un développement 
néceflaire de la force motrice. D’où il fuit, ( contre 
les propres principes ) que les perceptions ne font 
qu’accidentelles â l’ame; & par conféquent encore 
il eft aufïi contradi&oire , que gratuit , d’affurer , 
comme fait Wolf, que lame eft un petit monde 
ftnfitif , un miroir vivant de l’univers , quelle fe 
repréfente par fa propre force, même en dormant. 
Pourquoi cela ? Ecoutez , ( car cela eft fort im- 
portant pour expliquer l’origine & la génération 
des idées ) parce que l’objet qui donne la percep- 
tion, eft lié avec toutes les parties du monde, & 
qu’ainfi les fenfations tiennent à l’univers par nos 
organes. 

Je ne parle point du fyftème de l’harmonie préé- 
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tabîie, ni des deux principes fameux de Leibnitz , 
le principe de contradiction , & le principe de la rai- 
fon jtiffifante. C cil une doétrine qu’on juge bien que 
Wolf a fait valoir avec cette figacité, cette intel- 
ligence , cette jufteffe , & même cette clarté qui 
lui eft propre, fi ce n’elt lorfqu’elle vient quelque- 
fois h fe couvrir des nuages de l’onthologie; exem- 
ple fi contagieux dins une feéte qui s’accroît tous 
les jours, qu’il faudra bientôt qu’un nouveau Def- 
cartes vienne purger la métahpyfique de tous ces 
termes obfcurs dont l’e.fprit fe repait trop fouvent. 
La philofophie Wolfienne ne pouvoir fe difpenfcr 
d’admettre ce qui fervoit de fondement à la Leib- 
nitienne ; mais je luis fâché d’y trouver en meme- 
temps des traces du jargon inintelligible des 
écoles. 

Je viens encore un moment h la force motrice. 
C’eft comme dit Wolf, « le refultat de différentes 
» forces aéiives des élémens, confondues entre 
» elles; c’eft un effort des êtres limples, qui tend à 
>> changer fans celle le mobile du lieu. Ces efforts 
» font femblables à ceux que nous faifons pour 
» agir »; Wolf en fait lui- meme de bien plus 
grands fans doute, pour que Dieu, témoin de cette 
aélion de la nature, ( qui fait tout dans le fyftème 
de ce fubtil philofophe ) ne relie pas cifif, & pour 
ainfi dire , les bras croifes devant elle : ce qui tend 
à l’athéifmc , Mais dans ce partage il ja’eft pas plus 
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heureux que fon maître. C’eft toujours la nature 
qui agit feule, qui produit & conferve tous les phé- 
nomènes. Le choc des fubftances les unes fur les 
autres, fait tout, quoiqu’il ne foit pas décidé, s’il 
eft réel , ou apparent: car en général les Leibni- 
tiens fe contcnteut de dire que nous ne pouvons ju- 
ger que fur des apparences, dont la caufe nous eft 
inconnue. Tant de modcftie a de quoi furprendre 
dans des philofophes fi hardis , fi téméraires à s’é- 
lever aux premiers ’ principes , qui , cependant, 
dans l’hypothefe des perceptions Wolfiennes , dé- 
voient au premier coup d’œil paroître incompré- 
henfibles. 

Il écoit, ce me femble, curieux & utile d’ob- 
ferver , par quelles voies les plus grands génies 
ont été conduits dans un labyrinthe d’erreurs, dont 
ils ont en vain cherché l’ilfue. La connoiflancc du 
point où ils ont commencé à s’égarer, à fe fépa- 
rer, à fe rallier, peut feule nous faire éviter l’er- 
reur , & découvrir la vérité , qui eft fouvent fi 
près d’elle , qu’elles fe touchent prefque. Les fautes 
d’autrui font comme une ombre qui augmente la 
lumière; & par conféqucnt rien n’cft plus impor- 
tant dans la recherche de la vérité , que de s'affûter 
de l’origine de nos erreurs. Le premier antidote 
eft la connoiffance du poifon. 

Mais fi tant de beaux génies fe font laifle aveu- 
gler par l’efprit de fyftcme, l’écueil des plus grands 
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hommes , rien doit-il nous infpirer plus de mé- 
fiance dans la recherche de la vérité ? Ne devons- 
nous pas penfer que tous nos foins, nos projets, 
doivent être de refter toujours attachés au char de 
la nature , & de nous en faire honneur , à l’exem- 
ple de ces vrais génies , les Newton , les Boer- 
haave , ces deux glorieux efclaves dont la nature 
a fi bien récompenfé les fervices, ( Boerh. de ho- 
nore mcd. Jervit. ) Mais pour arriver à ce but , il 
faut fe défaire courageufement de fes préjugés, de 
fes goûts les plus favoris pour telle ou telle fectc , 
comme on quitte d’anciens amis dont on reconnoîc 
la perfidie. Il eft allez ordinaire aux plus grands 
philofophes de fe vanter , comme les petits maî- 
tres ; ceux-ci ont fouvent obtenu des faveurs de 
femmes qu’ils n’ont jamais ni vues ni connues ; 
ceux-là prétendent avoir pris la nature fur le fait , 
comme dit un fameux néologue ; quelle leur a ré- 
vélé tous fes fecrets , & qu’ils ont , pour ainfi dire , 
tout vu , tout entendu , lors même que la nature 
garde encore plus de voiles , que jamais n’en eut 
l 'Jfis des Egyptiens. Pour avancer dans le chemin 
de la vérité, qu’il faut fuivre une conduite diffé- 
rente ? Il faut faire allidumtnt les mêmes pas avec 
la nature , toujours aidé , comme dit madame la 
marquife du Châtelet , du bâton de l’obfervation & 
& de l’expérience. Il faut en phyfique imiter la 
conduite qu’a tenue le fage Sydenham eu mé- 
decine. 
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§. V. 

LOCKE, 

«o.M on si eu R Locke fait l’aveu de fon 
ignorance fur la nature de l’cfiçnce des corps : en 
effet, pour avoir quelque idée de l’être ou de la fubf- 
tancc , ( car tous ces mots font fynonvmes ) il 
faudroit favoir une géométrie , inacctffible même 
aux plus fublimes métahyficiens , celle de la na- 
ture. Le fige anglois n’a donc pu fe faire une no- 
tion imaginaire de l’efTence descorps, comme Wolf 
le lui reproche fans afTez de fondement. 

z°. Il preuve contre l’auteur de l'Art de penfer 
& tous les autres Logiciens , l’inutilité des Syllo- 
gifmes, & de ce qu’on appelle analyl'es parfaites, 
par lefquelles on a la puérilité de vouloir prouver 
les axiomes les plus évidents : minuties qui ne fe 
trouvent ni dansEudide , ni dans Clairaut ( Voyez 
Locke, L. 4, c. 17, §. io, p. 551 , ç$2. ); mais 
qui abondent en ScholUs dans Wolf. 

3 0 . Il a cru les principes généraux très-propres 
à enfeigner aux autres les connoifTances qu’on a foi- 
même. En quoi je ne fuis pas de fon avis, ni par 
conféquent de celui de l’auteur de la logique trop 
eftimée que je viens de citer, chap. 4. c. 7. Le 
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grand étalage, cette multitude confufe d’axiomes , 
de propofitions générales fyllématiquement arran- 
gées , ne font point un fil alluré pour nous con- 
duire dans le chemin de la vérité. Au contraire , 
cette méthode fynthétique , comme l'a fort bien 
fenti M. Clairaut , eft la plus mauvaife qu’il y ait 
pour inflruire. Je dis même qu’il n’efl point de 
cas, ou de circonftances dans la vie, où il ne faille 
acquérir des idées particulières avant que de les 
rappeler à des généralités. Si nous n’avions acquis 
par les fens les idées de tout, & de partie, avec la 
notion de la différence qu’il y a entre l’un & l’autre 
faurions-nous que le tout eft plus grand que fa 
partie ? Il en eft ainfi de toutes ces vérités qu’on 
appelle éternelles , & que dieu même ne peut 
changer. 

4°. Locke a été le deftruéteur des idées innées, 
comme Newton l’a été du fyftéme Cartéfien. Mais 
il a fait, ce me femble, trop d’honneur à cette an- 
cienne chimere , de la réfuter par un fi grand nom- 
bre de folides réflexions. Selon ce philofophe & 
la vérité, rien n’eft plus certain que cet ancien axio- 
me , mal reçu autrefois de Platon , de Timée , de 
Socrate, &de toute l’académie : Nihilejl in intel- 
leclu , quod prias non fuerit in fenfit. Les idées 
viennent par les fens , les fenfations font l’unique 
fource de nos connoifiances. Locke explique par 
elles toutes les opérations de lame. 
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5°. Il paroît avoir cru lame matérielle, quoique 
fa modeltie ne lui ait pas permis de le décider. 
« Nous ne ferions peut-être jamais, dit-il, capa- 
» blés de décider fi un être purement matériel 
» penfeou non, & parce que nrus ne concevons 
» ni la matière, ni l’efprit ». Cette fnaple réflexion 
n’empcchera pas les fcholaltiques d’argumenter en 
forme pour l’opinion contraire , mais elle fera tou- 
jours l’écueil de tous leurs vains raifonnemens. 

6°. I' renonce à la vanité de croire que lame 
penfe toujours; il démontré par une foule de rai- 
l'ons tirées du fommeil , de l'enfance, de l’apo- 
plexie, &c. que l’homme peut exifter, fans avoir le 
fentiment de fon être : que non-feulement il n’eft 
pas évident que l ame penfe en tous ces états; mais 
qu’au contraire , à en juger par l’obfervation , elle 
paroît manquer d’idées, & même de fentiment. En 
un mot, M. Locke nie que l’ame puifle penfer & 
penfe réellement, fans avoir confciencc d'elle- 
même, c’efl-k-dirc , fans favoir quelle penfe, fans 
avoir quelque notion , ou quelque fouvenir des 
chofes qui l’ont occupée. Ce qui eft bien certain , 
c’eft que l’opinion de ce fubtil métaphyficien eft 
confirmée par les progrès & la décadence mutuelle 
de l’ame & du corps, & principalement par les 
phénomènes des maladies , qui démontrent claire- 
ment, à mon avis, contre Pafcal même, (c. 13, 
n. 1. ) que l’homme peut fort bien être conçu fans 

la 
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la penfée , & par conféquent quelle ne fait point 
letre de l’homme. 

Quelle différence d’un philofophe aufii fage,' 
auflî retenu, à ces préfomptueux méraphyficiens, 
qui ne connoiffant ni la force, ni la foiblefl’e de 
l’efprit humain, s’imaginent pouvoir atteindre à 
tout, ou à ces pompeux declamateurs, qui comme 
Abadie , ( de la vérité de lu religion chrétienne ) 
aboient prefque pour perfuader ; & qui par le 
dévot enthouliafme d’une imagination échauffée , 
& prefque en courroux , font fuir la vérité , au 
moment même quelle auroit le plus de difpofition 
à fe biffer, pour ainfi dire, apprivoifer î Pour 
punir ces illuminés fanatiques, je les ai condam- 
nés à écouter tranquillement, s’ils peuvent , I’hif- 
toire des différens faits que le hafard a fournis 
dans tous les temps , comme pour confondre les 
préjugés. 

7 0 . Il eft donc vrai que Mr. Locke a le premier 
débrouillé le chaos de la métaphyfique, & nous 
en a le premier donné les vrais principes, en rap- 
pelant les choies à leur première origine. La con- 
noiflance des égaremens d’autrui l’a mis dans la 
bonne voie. Comme il a penfé que les cbferva- 
tions fenfibles font les feules qui méritent la con- 
fiance d’un bon efprit , il en a fait la bafe de fes 
méditations ; par-tout où il fe fert du compas de 
la jufteffe , ou du flambeau de l’expérience. Ses 
Tome I. R 
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raifonnemens font auifi féveres, qu’exempts de 
préjugés & de partialité ; on n’y remarque point 
aufli cette efpece de fanarifme d’irréligion , qu’on 
blâme dans quelques-uns. Eh ! ne peut on fans 
paillon remédier aux abus, & fecouer le joug des 
préjugés ? Il elt d’autant plus ridicule à un philo- 
fophe de déclamer contre les religionnaires , qu’il 
trouve mauvaife la repréfaille. 

§. V I. 

BOERHAVE. 

o N s i E u R Boerhaave a penfé qu’il étoic 
inutile de rechercher les attributs qui con- 
viennent à l’être , comme à l’étre ; c’eft ce qu’on 
nomme dernières caufes métaphyfiques. Il rejette 
ces caufes, & ne s’inquiète pas même des pre- 
mières phyfiques , tels que les élémen* , l’origine 
de la première forme > des femences , & du mou- 
vement ( Inft. med. XXVIII ). 

2°. Il divife l’homme en corps & en ame , & 
dit que la penfée ne peut être que l’opération de 
l’efprit pur ( XXVII ) ; cependant , non- feulement 
il ne donne jamais à l ame les épithetes de fpi- 
rituelle & d’immortelle ; mais lorfqu’il vient â 
traiter de fens internes , on voit que cette fubf- 
tance n’eft point fi particulière , mais n’eft que , 


Digitfzed by*Gt>ogIe 



dbs Systèmes. 2^9 
je ne fais quel fens interne , comme tous les 
autres , dont elle femble être la réunion. 

3 0 . Il explique par le feul mécanifme toutes les 
facultés de lame raifonnable, & jufqua la penfée 
la plus métaphyfique , la plus intellectuelle, la plus 
vraie de toute éternité , ce grand théoricien fou- 
met tout aux loix du mouvement : de forte qu’il 
m’eft évident qu’il n’a connu dans l’homme qu’une 
ame fenfuive plus parfaite que celle des animaux. 
Voyez fes leçons données par M. Haller, & libre- 
ment traduites en françois : les Incitations qui 
en font le texte ; fur-tout de fenjib. inter n. & fes 
difeours de honore Medic. Servit ut. de ufu ratio - 
cinii Mechanici in medicinâ : de comparando 
certo in Phyf. &c. 

4 0 . On fait ce qu’il en penfa coûter à ce grand 
philofophe , pour avoir femble' prendre le parti 
de Spinofa devant un inconnu , avec lequel il 
voyageoit. ( Vie de Boerh. par M. de la M. Schul- 
tens , Orat. in Boerh. Laud. ) Mais au fond , 
autant qu’on en peut juger par fes ouvrages, per- 
fonne ne fut moins Spinoûfte ; par-tout il recon- 
noît l’invifible main de dieu , qui a tilfu , félon 
lui , jufqu’aux plus petits poils de notre corps ; 
d’où l’on voit , comme par tant d’autres endroits , 
combien ce médecin célébré étoit différent de 
ces deux Epicuriens modernes, Gaffendi & Lami , . 

qui n’ont pas voulu croire que les inftrumens du 

R z 
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corps humain fuITent faits pour produire certains 
mouvemcns déterminés , dès qu’il furviendroit 
une caufe mouvante ( Boerh. Inft. Med. XL. ) , 
& qui enfin ont adopté à cet égard le fyftéme 
de Lucrèce ( de Naturâ Rcrum L. IV. ). S’agit- 
il d’expliquer la correfpondance mutuelle du corps 
& de lame ? Ou le favant profeffeur de Leyde 
tranche nettement la difficulté , en admettant au 
fond une feule & même fubftance : ou , quand il 
veut battre la campagne , comme un autre , il 
fuppofe des loix Cartéfiennes établies par le créa- 
teur , félon lefquelles tel mouvement corporel 
donne à lame telle penfée , & vice verfâ , 6’c. 
avouant d’ailleurs , qu’il cft abfolument inutile 
aux médecins deconnoître ces loix,& impoflible 
aux plus grands génies de venir à bout de les 
découvrir. Je ne fuis ici que l’hiftorien des opi- 
nions vocales, ou typographiques de mon illuftre 
maître , qui fut fans contredit un parfait déïfte. 
Qui peut fc flatter de connoître les opinions 
intimes du cœur ? Deus folus ferutator cordium. 

§. VII. 

S P I W O S A. 

"V o I c I en peu de mots le fyftéme de Spinofa. 
il foutient i°. qu’une fubftance ne peut produire 
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une autre fubftance ; 2 0 . que rien ne peut être créé 
de rien , félon ce vers de Lucrèce : 

Nullam rem è nihilo fieri divinitus unquam. 

3°. Qu’il n’y a qu’une feule fubftance , parce 
qu’on ne peut appeler fubftance , que ce qui eft 
éternel , indépendant de toute caufe fupérieure , 
que ce qui exifte par foi-même & nécefTairement. 
Il ajoute que cette fubftance unique, ni divifée, ni 
divisible , eft non-feulement douée d’une infinité 
de perfections , mais quelle fe modifie d’une infi- 
nité de maniérés : en tant qu’étendue , les corps & 
tout ce qui occupe un efpace; en tant que penfee, 
les âmes, & toutes les intelligences, font fes mo- 
difications. Le tout cependant relie immobile , & 
ne perd rien de fon dTcnce pour changer. 

Spinofa définit les fens cenféquemment à fes 
principes: des mouvemens de rame, cette partie 
penfante de l’univers , produits par ceux des corps , 
qui Jont des parties étendues de V univers. Défini- 
tion évidemment faulTe; puifqu’il eft prouvé cent 
& cent fois, 1 0 . que la penfée n’eft qu’une modi- 
fication accidentelle du principe fenfitif , qui par 
confequent ne fait point partie penfante de l'uni- 
vers : 2 e . que les chofes externes ne font point re- 
préfentées à lame , mais feulement quelques pro- 
priétés différentes de ces chofes , toutes relatives 
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& arbitraires ; & qu’enfin la plupart de nos fen- 
Tarions, ou de nos idées, dépendent tellement de 
nos organes , quelles changent fur-le-champ avec 
eux. Il fuffit de lire Bayle ( dictionnaire critique, 
à l’article de Spinofa ) pour voir que ce bon homme 
( car quoique athée, il étoit doux & bon) a tout 
confondu & tout embrouillé , en attachant de 
nouvelles idées aux mots reçus. Son athéifme ref- 
femble affez bien au labyrinthe de Dédale , tant 
il a de tours & de détours tortueux. M. l’Abbé de 
Condillac a eu la patience de les parcourir tous , 
& leur a fait trop d’honneur. Dans le fyltême de 
Spinofa , qui a été autrefois celui de Xénophanes, 
de Méliflus , de Parmenide , & de tant d’autres , 
adieu la loi naturelle ! nos principes naturels ne 
font que nos principes accoutumés. Le tradudeur 
du traité de la vie heureufe de Seneque a poulTé 
fort loin cette idée, qui ne paroît pas avoir déplu 
à ce grand génie , Pafcal , lorfqu’il dit : qu'il craint 
bien que la nature ne fait une première coutume & 
que la coutume ne foit une fécondé nature. Suivant 
Spinofa encore, l’homme eft un véritable auto- 
mate , une machine affujettie à la plus confiante 
néceîlïté , entraînée par un impétueux fatalifme , 
comme un vaifTeau par le courant des eaux. L’au- 
teur de l 'homme machine femble avoir fait fun livre 
exprès pour défendre cette trille vérité. 

Les anciens Hebreux, alchimifles, & auteurs 
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facrés ont mis dieu dans le feu pur , ( Boer. de 
ign. ) dans la matière ignée ou éthérée ; d’où , 
comme de fon trône , il lançoit des feux vivifians 
fur toute la nature. Ceux qui voudront acquérir 
une plus grande connoilfance des fyftêmcs , doivent 
lire l’excellent traité que M. l’abbé de Condillac 
en a donné. Il ne me refte plus qu’à parler de 
ceux qui ont pris parti , tantôt pour la mortalité , 
tantôt pour l’immortalité de lame. 

§. VIII. 

De ceux qui ont cru Vamt mortelle & immortelle. 

S I nous n’avons pas de preuves philofophiques 
de l’immortalité de lame , ce n’ell: certainement 
pas que nous ne foyons pas bien aifes quelles nous 
manquent. Nous fommes tous naturellement por- 
tés à croire ce que nous fouhaitons. L’amour- 
propre trop humilié de fe voir prêt d'être anéanti, 
fe flatte , s’enchante de la riante perfpeélive d’un 
bonheur éternel. J’avoue moi-méme que toute ma 
philofophie ne m’empêche pas de regarder la 
mort comme la plus trifte néceflité de la nature , 
dont je voudrois pour jamais perdre l’affligeante 
idée. Je puis dire avec l’aimahle abbé de Chau- 
lieu : 

Plus j’approche du terme , & moins je le redoute: 
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Par des principes fûr s . mon efprit affermi , 
Content , perfuade , ne connoit plus le doute. 
Des fuites de ma fin je nai jamais frémi • 

Et plein d une douce efpirance , 

Je mourrai dans la confiance; 

Au fortir de ce trifle lieu , 

De trouver un afyle , une retraite fure ; 

Ou dans le fein de la nature , 

Ou bien dans les bras de mon dieu. 

Cependant je cefle derre en quelque forte , 
toutes les fois que je penfe que je ne ferai plus. 

PafTons en revue les opinions , ou les de'firs des 
philofophes fur ce fujet. Parmi ceux qui ont fou- 
haité que lame fût immortelle , on compte i". 
Seneque ( Epifi. 107 , &c. Qiiœfî. Nat. L. 7 , &c .) 
1°. Socrate. 3 0 . Platon , qui donne à la vérité 
( in Phœd. ) une démonüration ridicule de ce 
dogme , mais qui convient ailleurs qu'il ne le 
croit vrai , que parce qu'il la oui dire. 4 0 . Cicéron , 
( de Naturd Deorum , L. 2. ) quoiqu’il vacille , 
L. 3. dans fa propre doftrine , pour revenir à dire 
ailleurs qu'il affeclionne beaucoup le dogme de l im- 
mortalité , quoique peu vraifemblable. <5 °. Pafcal , 
parmi les modernes ; mais fa manière de raifon- 
ner ( v. Pcnf fur la Relig. ) eft peu digne d’un 
philofophe. Ce grand homme s’imaginoit avoir de 
la foi , & il n’avoit qu’envie de croire , mais fur 
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de légitimes motifs qu'il cherchoit , & cherchc- 
roit encore , s il vivoit. Croire , parce qu’on ne 
rifque rien , c’eft comme un enfant , parce qu’on 
ne fait rien de ce qui concerne l’objet de la 
croyance. Le parti le plus fage elt du moins de 
douter , pourvu que nos doutes fervent à régler 
nos allions , & a nous conduire Jjl’iinc manière 
irréprochable, félon la raifon & les loix. Le fage 
aime la vertu, pour la vertu même. 

Enfin les Stoïciens , les Celtes , les anciens 
Bretons , &c. défiroient tous que lame ne s’étei- 
gnît point avec le corps. Tout le monde , dit 
plaifamment Pomponace , ( de immort. anim. ) 
fouhaite l’immortalité , comme un mulet defire 
la génération qu’il n’obtient pas. 

Ceux qui ont penfé fins balancer , que l’ame 
étoit mortelle , font en bien plus grand nombre. 
Bion fe livre h toutes fortes de plaifanteries , en 
parlant de l’autre monde. Cefar s’en moque au 
milieu meme du fénat , au lieu de chercher à 
dompter l’hydre du peuple, & à l’accoutumer au 
frein néedfaire des préjugés. Lucrèce , ( de Nat. 
rer. L. 3. ) Plutarque , &c. ne connoiflent d’autre 
enfer , que les remords. Je fais , dit l’auteur 
d’EItdre, 

» Je fait que les remords d’un cœur né vertueux , 
» Souvent pour les ( crimes ) punir vont plus 
n loin que les Dieux. 
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Virgile ( Georg. ) fe moque du bruit (i) imagi- 
naire de l’Acheron ; & il dit ( Eneid. L. 3. ) 
que les dieux ne fe mêlent point des affaires des 
hommes. 

Scilicet is fuperis labor tjî , ea cura , quiefos 
Sollicitât. 

Lucrèce dit la même chofe. 

t/tquc omnis per Je divûm natura necejfe ejl 
Immortali œvo Jhmmd cum pace fruatur , 
Semota à nofiris rebus , fejunclaque longé; 
Nam privât a dolore omni , privata perielis , 
Ipfa fuis pollens opibus , nil indiga nofri , 

Nec benè promtritis gaudet , nec tangitur irâ. 

En un mot tous les poètes de l’antiquité , Ho- 
mère , Héfiode , Pindare , Callimaque , Ovide , 
Juvenal , Horace, Tibulle , Catulle, Manilius , 
Lucain , Pétrone , Perfe , &c. ont foulé aux pieds 
les craintes de l’autre vie. Moyfe même n’en 


( 1 ) Félix qui potu.it rerum cognofcere caufas , 
Atque metus omnes & inexorabile fatum 
Subjecit peJibus , firepitumque Acherontis ! 

L'abbé dç Chaulicu a très-bien paraphrafé ces vers.. 


Digitized 



DES SYSTEMES- 167 
parle pas , & les Juifs 11e l’ont point connue ; 
ils attendent le Mdlie , pour décider l’affaire. 

Hippocrate , Pline , Galien , en un mot tous les 
médecins Grecs , Latins & Arabes, n’ont point 
admis la diffinftion des deux fubftances , & la 
plupart n’ont connu que la nature. 

Diogene , Leucippe , Démocrite , Epicure , 
Lacfancc , les Stoïciens , quoique d’avis différent 
enrr’eux fur le concours des atônrs, fe font tous 
réunis fur le point dont il s’agit ; &c en général 
tous les anciens eufTcnt volontiers adopté ces deux 
vers d’un pocte français. 

Une heure après ma mort , mon ame évanouie , 

Sera ce quelle ètoit une heure avant ma vie . 

Dicæarque , Afclépiade, ont regardé l’ame comme 
l’harmonie de toutes les parties du corps. Platon à 
la vérité foutient que lame eft incorporelle , mais 
c’eft comme faifant partie d’une chimere qu’il ad- 
met fous le nom d 'ame du monde; & félon le meme 
philofophc , toutes les ames des animaux &: des 
hommes font de même nature; & la difficulté de 
leurs fouélions ne vient que de la différence des 
corps qu elles habitent. 

Ariflote ditauffi, que« ceux qui prétendent qu’il 
» n’y a point dame fans corps, & que l’ame n’eft 
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» point un corps, ont raifon ; car, ajoute-t-il, 
» lame n’elt point un corps, mais c’efl quelque 
» chofe du corps. » Animam qui exifiimant , ne- 
que fine corport , nique corpus aliquod, benè opi- 
nant ur : corpus enim non efi , corporis autem efi 
aliquid. ( de anim. text. 16. c. 2. ) Il entend bon-, 
nement la forme, ou un accident, dont il fait un 
être féparé de la matière. D’où l’on voit qu’il 
n’y a qu’à bien éplucher ceux d’entre les anciens 
qui paroiffent avoir cru lame immatérielle, pour 
fe convaincre qu’ils ne different pas des autres. 
Nous avons vu d’ailleurs qu’ils penfoient que la 
fpititualité étoit aufli bien un véritable attribut de 
la fubflance , que la matérialité meme : ainfi ils 
fe reffemblent tous. 

Je ferai ici une réflexion. Platon définit lame, 
une effence fe mouvant d’élle-méme , & Pythagore 
un nombre fe mouvant de lui-meme. D’où ils 
concluoient quelle étoit immortelle. Defcartes en 
tire une conféquence toute oppofée, tandis qu’Arif- 
tote, qui vouloit combattre l’immortalité de lame, 
n’a cependant jamais fongé à nier la conclufion de 
ces anciens philofophes , & s’en efi tenu feulement 
à nier fortement le principe , pour plufieurs rai- 
fons que nous fupprimons , & qui font rapportées 
dans Macrobe. Ce qui fait voir avec quelle con- 
fiance on a tiré en différens temps des mêmes 
principes , des conclufions contradictoires. O dé- 
lira hominutn mentes ! 
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Le fyftéme de la fpiritualité de la matière étoit 
encore fort en vogue dans les quatre premiers 
fiecles de leglife. On crut, jufqu’au concile de 
Latran, que l’ame de l’enfant e'toit ia production 
moyenne de celles du perc & de la mere. Ecoutons 
Tcrtullien : Animam corporaleni profit emur , 
habentem proprium genus fubfiantiœ , & folidi- 
tatis , per quam quod & fendre & pati pojfit .... 
quiddicis cœlefiem , quam unde ccdcfiem intelligas, 
non habes?.... caro atque anima fimul fiunt 
fine calculo temporis , atque fimul in utero etiam 

figurantur minimè divina res efi, quoniam 

quidem mortalis. 

Origene , St. Irenéc , St. Juflin martyr , Théo- 
phile d’Antioche , Arnobe, &c. ont penfé avec 
Tertullien que lame a une étendue formelle, comme 
depuis peu l’a écrit St. Hyacinthe. 

St. Auguftin penfe-t-il autrement ? lorfqu’il dit: 
Dum corpus ammat , vitâque imbuit , anima 
dicitur : dum vult , animus : dum feientia ornata 
efi , ac judicandi perttiam exercet , mens ; dum 
recolit , ac reminifeitur , memoria : dum ratio- 
cinât ur , ac fingula difeernit, ratio: dum contem - 
plationi infifiit , fpiritus : dum fentiendi \im 
obtinet ,fenfus efi anima. 

Il dit dans le même ouvrage ( de anim .) i". que 
lame habite dans le fang , parce qu’elle ne peut 
vivre dans le fec: pourquoi? (admirez la fugacité 
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de ce grand homme, & comme en certains temps 
on peut devenir tel à peu de frais ! ) parce que c'efi 
un efiprit. 2°. Il avoue qu’il ignore fi les âmes font 
créées tous les jours, ou fi elles defeendent par 
propagation, des pères aux enfants. 3 0 . Il conclut 
qu’on ïie peut rien réfoudre fur la nature de lame. 
Pour traiter ce fu jet , il ne faut être ni théologien , 
ni orateur: il faut être plus, philofophe. 

Mais pour revenir encore à Tertullien ; quoique 
les âmes s’éteignent avec les corps, tout éteintes 
quelles font, finvant cet auteur, elles fe rallument, 
comme une bougie , au jugement dernier , & 
rentrent dans les corps reflufeités , fans lefquels 
elles n’ont point fouffert , ad perficiendum , & ad 
patiendum fiocietatem carnis ( anima ) expojlulat , 
ut tam plenè per eam pati pojjlt , quant fine ea 
plcnè agere non potuit. ( De rejiirr . L. 1. 98. ) 
C’eft ainfi que Tertullien imaginoit que l’ame 
pouvoit être tout enfemble mortelle & immortelle, 
& qu’elle ne pouvoit être immortelle , qu’autant 
qu’elle feroit matérielle. Peut-on ajufter plus fingu- 
lierement la mortalité, l’immortalité & la maté- 
rialité de l’ame , avec la réfurreâion des corps ? 
Conor va plus loin ; ( Evangelium Medici ) il poulie 
l’extravagance jufqu a entreprendre d’expliquer phy- 
fiquement ce myltere. 

Les fcholaftiques chrétiens n’ont pas penfé au- 
trement que les anciens fur la nature de l’ame. Ils 


Digitized by GoOgfe 



des Systèmes. 271 
difent tous avec St. Thomas : anima ejl princîpium 
quo vivimus , movemur & intelligimus. « Vouloir 
» & comprendre, dit Goudin, font aufli bien des 
» mouvemens matériels , que vivre & végéter ». 
Il ajoute un fait fingulier , qui eft, que dans un 
concile tenu à Vienne , fous Clément V, « l’autorité 
» de leglife ordonna de croire que lame n’eft que 
9 la forme fubftantielle du corps , qu’il n’y a point 
» d’idées innées, ( comme l’a penfé le même Sr. 
» Thomas) & déclara hérétiques tous ceux qui 
» n’admettoient pas la matérialité de lame ». 

Raoul Fornier, profelTeur en droit, enfeigne la 
même chofe dans fes difeours academiques fur 
r origine de lame , imprimés à Paris en 1619 avec 
une approbation & des éloges de plufieurs dodeurs 
en théologie. 

Qu’on life tous les fcholaftiques , on verra qu’ils 
ont reconnu une force motrice dans la matière , 
& que lame n’eft que la forme fubftantielle du 
corps. Il eft vrai qu’ils ont dit quelle étoit une 
forme fubfiftante( Goudin , tom. II. p. 93-94. ) ou 
qui fubfifte par elle-même, & vit indépendamment 
de la vie du corps. Delà ces entités diftindes , ces 
accidents abfolus , ou plutôt abfolument inintelli-' 
gibles. Mais ceft une diftindion évidemment fri- 
vole ; car puifque les fcholaftiques conviennent 
avec les anciens, i°. que les formes, tant (impies 
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que compofécs , ne font que de (impies attributs, 
ou de pures dépendances des corps : i°. que l’ame 
n’ell que la forme , ou /’ accident du corps , ils 
ajoutent en vain pour le mafquer, ou fe fauver de 
l’ennemi , les épithetes de fubfiflante, ou cCabfolu: 
il falloir auparavant preflentir les conféquences de 
la doélrine qu’ils embralToient , & la rejetter , s’il 
eût été polfible , plutôt que d’y faire de ridicules 
reltriétions. Car qui croira de bonne foi , que ce 
qui elt matériel dans tous les corps animés, celle 
de l’ctre dans l’homme ? La contradiction elt trop 
révoltante. Mais les fcholattiques l’ont eux-mêmes 
fentic , plus que les théologiens , à l’abri defquels 
ils n’ont que voulu fe mettre par ces détours & 
ces vains fubterfuges. 

Bayle dit dans fon dictionnaire , à l’article de 
Lucrèce , « que ceux qui nient que l’ame foit 
» diltincte de la matière , doivent croire tout 
» l’univers animé , ou plein d’ames: que les plantes 
« & les pierres même font des fuhllances pen- 
» fantes ; des lubltances qui peuvent bien ne pas 
» fentir les odeurs, ne pas voir les couleurs, ne 
» pas entendre les fons; mais qui doivent nécef- 
» fairement avoir des connoilTanccs dans l’hypo- 
» thefe des matérialiltes, ou des atomiltes; parce 
» que les principes matériels (impies, de quelque 
» nom qu’on les décore, n’ont rien déplus pré- 
» deux que ceux qui forment une pierre ; & qu’en 

» conféqucnce 
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» conféquence ce qui penfe dans un corps , doic 
7> penfer dans un autre ». 

Tel eft le l’ophifme de Bayle fur une prétendue 
fubllance , à laquelle il eft clair par cent & cent 
endroits de fes ouvrages , qu’il ne croyoit pas plus 
que la Motte leVayer,& tant d’autres théolo- 
giquement perfiffleurs. Il faudroit avoir l’efprit bien 
faux & bien bouché , pour ne pas découvrir 
l’erreur de ce mauvais raifonnement. Ce n’cft point 
la nature des principes folides des corps, qui en 
fait la variété , mais la diverfe configuration de 
leurs atômes. Ainft la diverfe difpofition des fibres 
des corps animés , qui font faits d’élémens terreftres, 
collés fortement enfemble; celle des vaiflëâux qui 
font compofés de fibres; des membranes qui font 
vafculeufes, &c. produit tant d’efprits différens 
dans le régné animal, pour ne rien dire delà variété 
qui fe trouve dans la confiftance & le cours des 
liqueurs ; derniere caufe qui entre ( pour fa moitié) 
dans la production des divers efprits, ou inftinéls 
dont je parle. Si les corps des autres régnés n’ont 
ni fentimcns , ni penfées; c’eft qu’ils ne font pas 
organifés pour cela , coftime les hommes & les 
animaux : femblables à une eau qui tantôt croupit , 
tantôt coule, tantôt monte, defccnd, ou s’élance 
en jet d’eau, fuivant les canfes phyfiques & inévi- 
tables qui agiffenc fur elle. Un homme d’efprit en 
lait, comme le cheval avec fou fer tire du feu du 
Tome I. S 
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caillou. Il n’en doit pas être plus orgueilleux que 
oet animal. Les montres à répétition font de plus 
grand prix , & non d’une autre nature que les plus 
limples. 

Je finirai par une remarque fur l’opinion que les 
anciens avoient de la fpiritualité & de la matéria- 
lité. Ils entendoient par l’une , un affemblage de 
parties matérielles, légères & déliées, jufqua fem- 
bler en effet quelque chofe d’incorporel , ou d’im- 
matériel ; & par l’autre , ils concevoient des par- 
ties pefantes , grofiieres , vifibles , palpables. Ces 
parties matérielles , appercevables , forment tous 
les corps par leurs diverfes modifications ; tandis 
que les autres parties imperceptibles , quoique de 
même nature , condiment toutes les âmes. Entre 
une fubjlance fpirituelle & une fubjlance matérielle , 
il n’y a donc d’autre différence que celle qu’on 
met entre les modifications , ou les façons d’être 
d’une même fubllance : & félon la même idée , 
ce qui eft matériel , peut devenir infenfiblement 
fpirituel , & le devient en effet. Le blanc d’œuf 
peut ici fervir d’exemple ; lui , qui à force de 
s’atténuer & de s’affiner aux travers des filières 
vafculeufes infiniment étroites du poulet , forme 
tous les efprits nerveux de cet animal. Eh î que 
l’analogie prouve bien que la lymphe fait la même 
chofe dans l’homme ! Oferoit-on comparer lame 
aux efprits animaux , & dire quelle ne diffère des 
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corps, que comme ceux-ci different des humeurs 
groffieres , par le fin tifïïi & l’jextrême agilité de 
fes atomes ? 

C’en eft affez, & plus qu’il ne faut fur l’im- 
mortalité de Famé. Aujourd’hui c’elt un dogme 
effentiel à la religion , autrefois c’étoit une qucf- 
tion purement philofophique , comme le chriftia- 
nifme n’étoit qu’une fccle. Quelque parti qu’on 
prit , on ne s’avançoit pas moins dans le facerdoce. 
On pouvoit croire lame mortelle, quoique fpiri- 
tuelle ; ou immortelle, quoique materielle. Au- 
jourd’hui il eft défendu de penfer qu’elle n’eft pas 
fpirituelle, quoique cette fpiritualité ne fe trouve 
nulle part révelee. Et quand elle leferoit, il fau- 
drait enfuite croire à la révélation , ce qui n’tft 
pas une petite affaire pour un philofophe : hoc 
opus , hic labor efl. 


Fi N du Tome premier. 
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